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DE ^ÉDUCATION CHEZ LES CHINOIS, 
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(III* Article.) 

De la composiUùn suiçofU le» rhéteurs chinois. 

Il j a trois genres de composition sur lesquels 
on examine les candidats littéraires dans les concours 
institués à la Chine ^ cesoi^t : i*le fFen^tchang ou beau 
style ; a* la poésie \ 3* «t les tsh, plans ou projets re- 
latifs à des matières politiques ou administratives. Ces 
projets doivent offrir la solution de questions telles 
que celles-ci : ic Comment doit-on réprimer des 
brigands ou des pirates ? » — - « Comment peut-on 
prévenir des inondations locales? etc. » 

De ces trois genres de composition, le fFen-tcliang 
est considéré comme le plus important. Dans les mor- 
ceaux de cette espèce on a égard aux sentimens et 
au style. Des opinions hétérodoxes ou nouvelles , 
habillées du style le plus éblouissant , seraient re jetées 
à Texamen aussi bien que des sentimens approuvés, 
qui seraient écrits dans un mauvais style. Le Wen- 
tchang est toujours l'amplification. d'un texte pris dans 
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les livres sacrés des Chinois ^ c'est-â-dlre^ dans les 
Sse-^hou ou les cinq kings. J'emploie ici l'épithète 
de SMrés en parlant de ces livres, pour donner au 
lecteur une Idée juste de la vénération dont Ils sont 
l'objet et de l'autorité dont ils jouissent, l'épithète 
de classiûues ne dirait pas assez. 

Il y a de petits ouvrages où les règles de la com- 
position sont expliquées de diverses manières , mais 
surtout par des exemples , à l'usage des jeunes gens 
qui étudient, dans la vue d'embrasser la profession 
littéraire ou plutôt de remplir des fonctions civiles 
dans l'état. Un seul petit volume, intitulé Tksou-Jûo' 
nùng'king ( le clair miroir de l'étudiant ) , contient 
Tanalyse sjolvante des essais de Wen-^tcluing. 

I . La première partie du travail consiste k fendre , 
omffirle sujet proposé^ ce que l'auteur explique ainsi : 
« Ouvrir le sens au sujet, de la même manière qu'on 
ouvre en le brisant, un objet matériel pour voir ce 
qu'il renferme. » A cet effet, il est nécessaire de bleu 
observer ( en supposant que l'on ait un chapitre à 
ouvrir) sur quel paragraphe de ce chapitre, sur 
quelle phrase de ce paragraphe et sur quel mot de 
cette phrase on doit insister de préférence, saisir en- 
suite ce qu'il y a d'essentiel dans l'idée première , et 
l'oi/mr. Cette opération par laquelle on entre en 
matière doit être concise et non diffuse, élégante et 
non vulgaire : elle doit aller droit au but et non pas 
se répandre comme un fleuve débordé. 

Il y a différens modes d'enjtrer en matière, i** on 
peut annoncer le sujet explicitement; a* implicitement 



(5) 

comme au moyen d*une allusion ; 3* par la citation du 
texte pris clans son entier ^ 4* par la citation partielle 
de ce même texte ^ 5* on peut présenter d*abord l'idée 
principale et appeler ensuite l'attention sur les mots 
du sujet proposé ^ 6* on peut procéder d'une manière 
inverse^ c'est-à-dire^ commencer par attaquer la sur^ 
face ou l'enveloppe verbale du sujet , et ensuite s'em- 
parer du fond ou de l'idée principale \ 'f on peut 
poser d'abord la question , puis la résoudre j 8* enfin, 
on peut présenter la solution de la question comme 
un théorème et ensuite le démontrer. Ces règles et les 
suivantes se nonmient hiouè. 

a. La seconde partie du travail consiste à repre/i^&'e 
son svjet , c'est-â-dire à revenir sur l'idée qu'on n'a 
encore exposée qu'imparfaitement et à l'expliquer. 

Quand le début est régulier (tching), c'est-à-dire 
quand il présente l'idée principale d'une manière di- 
Tecte , alors la phrase suivante qui constitue la se- 
conde partie du travail doit être oppositive ou inverse 
dans la forme. Si au contraire on a débuté sous une 
forme oppositive^ il faut présenter la même idée dans 
la seconde phrase sous la forme régulière et di- 
recte, etc. 

3. La troisième partie est le commencement de la 
discussion du sujet proposé. C'est ici que le Wen^ 
tchang ou la composition proprement dite entre en 
carrière , et qu'il faut entamer la discussion de son 
sujets avec assez d'art et de précision pour que celui 
qui n'a encore lu qu'une phrase voie aussitôt de quoi 
il s'agit. Il faut cependant alors user de réserve et 
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prendre bien garde de tout dire dès Tabord ^ mais il 
en faut dire assez et seulement assez, pour cpe le lec- 
teur saisisse la tendance de TouYrage. C'est d*après 
ce principe qu'on exige que, dans les mémoires adres< 
ses à l'empereur, une Ou deux lignes, écrites au com- 
mencement, expriment l'objet général du mémoire. 
4- Vient ensuite la ramification ou diiàsion. Le 
premier mot indique que la division dont il s'agit ici 
est une distinction de choses connexes dont il ne faut 
pas rompre l'enchaînement. Cette quatrième partie 
s'appelle la grande clef du Wen^chang Elle lie natu- 
rellement la discussion préliminaire, dont nous venons 
de parler, à la discussion plus complète qui lui succède. 
Lorsque cette ramification est bien conçue, elle est 
exempte A la fois d'incohérence et d'identité. 

5. La transition est la partie de la composition par 
laquelle l'écrivain passe d*une idée à une autre. Dans 
tous les sujets qui présentent deux faces différentes , il 
faut quelques mots pour passer de la considération de 
la première à celle de la seconde. 

6. La dii^ision centrale est la partie consacrée à la 
discussion régulière et directe du sujet considérée 
dans la forme. Cette discussion doit procéder sur deux 
colonnes , e'est-à-dire sous une forme symétrique 
ou antithétique. Les doubles colonnes ou le parallé- 
lisme requis dansle Wen-tchang^ sont appelées parles 
Chinois le nerf du style. Si le sujet se divise naturel- 
lement en deux idées, chacune d'elles constituera une 
colonne. S'il n'en renferme qu'une, la double considé- 
ration du fond et de la forme servira de base aux 



(7) 
deux colonnes. Les rhéteurs chinois disent qu'une 
colonne cachée vaut miens qn'une colonne apparente. 

Les méthodes d'amplification indiquées par notre 
auteur sont de diverses espèces. La première consiste 
à emprunter une chemise, c'est4«dire i revêtir son 
sujet d'une idée qui s'y rapporte exactement. La se- 
conde méthode est celle de la réflexion mutuelle; elle 
consiste i rapprocher d'un sujet donné un autre sujet 
qui jette du jour sur le premier en même tems qu'il 
en reçoit. Une troisième méthode est de suivre , dans 
ses conséquences^ la proposition inverse de celle que 
l'on veut établir pour rentrer ensuite dans celle-ci. 
Il y en a encore d'autres que je passe sous silence. 

7. La conclusion doit o£ErIr le développement de 
la dernière partie du jugement exprimé dans la <&Vi- 
sion centrale. On peut conclure la discussion de plu- 
sieurs manières, soit en tirant une dernière consé- 
quence de ce que l'on a précédemment établi, soit en 
faisant voir toute la portée de son sujet , i»oit en exci- 
tant l'admiration 9 soit en résumant la discussion pre- 
mière, soit en ^ippelaht les faits à Tappui du raison* 
nement^ ou le raisonnement à Tappui des faits , soit 
en rapprochant la proposition directe de la proposition 
inverse, soit en combinant toutes les idées de la 
thèse,, soit en les complétant, soit enfin en préparant 
ce qui va suivre. Dans tous les cas , et quel que soit 
le parti qu'on prenne, il faut prendre garde de se 
répéter. 

8. La dernière partie du travail s'appelle en chi- 
nois le Ttœi/^ de la composition. Elle se compose d'un 
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petit nombre de plirases, cpe Ton peut comparer à 
des cordons servant à rassembler les différentes par* 
ties du sujet , pour en former un tout et les nouer 
ensemble. 

Telles sont les buit parties^ dans lesquelles Fauteur 
de l'ouvrage cité divise les compositions de l'espèce 
nommée fFen-^tchang, On peut les réduire a quatre : 

Ki'kou. — L'exorde. 

TcJioung-kou. — La division centrale. 

Mo'kou. — La conclusion ou le morceau final. 

Kie-^ou, — Le nœud. 

Les compositions où l'on n'a pas égard à ces divisions 
se nomment san^tso, ou san^touan. Elles ne ren- 
ferment que l'exorde, la discussion du sujet et la con- 
clusion. 

Explication de deux termes techniques. 

Tchhouan, tour. L'excellence d'une composition 
est tout entière dans les tours d^evpression. Les Chi- 
nois comparent les effets variés, produits par les tours 
heureux, à ceux que l'on observe au milieu des monta- 
gnes renommées pour la beauté de leurs sites, où 
l'horison change d'un instant à' l'autre, et présente à 
chaque détour une nouvelle scène aux yeux du voya- 
geur. 

Fanj opposition. Quandonaunjugemeut à exprimer 
la forme adversative est souvent regardée comme plus 
énergique que la forme directe. Les écrivains de l'antl* 
qnité appelés Tsi^sse {^auteurs politiques) j sont pleins 
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de ce genre de figure , et l'on dit à la Chine qu'il n'j 
a rien de plus nerveux que leurs écrits. Or^ ces au- 
teurs ne disaient pas : « Si vous ne faites ainsi vous 
ne gagnerez point, v Maisbien : «Si vous ne faites ainsi 
vous souffrirez. » Dans le Lun-iu , au lieu de dire 
simplement : « Kouan-^chi ne sait pas les rites ; » 
l'auteur a dit : « Si iTouon-cAi sait les rites ^ quiest^e 
qui ne les sait pas? i> 



VIE DE BOUDDHA 

d'après les livres mongols (i), 



Aucune autre religion , excepté celle de Jésus- 
Christ^ n'a autant contribué à rendre les hommes 
meilleurs , que celle de Bouddha. Originaire de 
THindoustân, elle s'est répandue dans la plus grande 
partie de l'Asie. Sa domination s'étend depuis les 
sources de l'Indus jusqu'à l'Océan pacifique et même 
jusqu'au Japon. Les farouches nomades de l'Asie cen- 
trale ont été changés par elle en hommes doux et ver» 
tueux , et son influence bienfaisante s'est fait ressentir 
jusque dans la Sibérie méridionale. 

Comme toutes les croyances qui tirent leur origine 
de rinde^ le Bouddhisme est fondé sur le grand prin- 
cipe , a que l'univers n'est animé que d'un même es- 

(i) Cette vie de Bouddha^ traduite de ralternand , est tirée de 
\Asia Polyghtta de M, Klaproth. Voyct cet ouvrage , page 385. 
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prit , individualisé sous d'innombrables fonnes , par 
la matière qui n'existe que dans rillnsi<m. » 

Bouddha apparut comme réfomuteur de la reli- 
gion dominante de l'Inde. Il rejeta les Fedas , les 
sacrifices sanglans et la distinction des castes. Du 
reste, les principes philosophiques de sa doctrine sont 
les mêmes que ceux qui se retrouvent dans les autres 
branches de la religion des Hindous. 

Bouddha est regardé par les Brahmes comme la 
neuvième incarnation de Fichnou, Les Mongols l'ap- 
pellent ChaJda-mouni (i) , c'est-à-dire le pieux pé- 
nitent de la maison de ChaJda, et ordinairement 
Chigemoiiin et Bourtihan-J^akcfii (l'instititteur divin ). 
Us lui donnent aussi le nom de Chakia-un arslan ou /ion 
de Chakia ; c'est la traduction du sanskrit ChaJda sinlia. 
Sts autres poms et titres honorifiques en sanskrit, 
tibétain , mandchou , mongol et chinois , ont été 
donnés par M.Âbel-Rémusat dans les Mines de TO- 
rient^i). 

Dans une chronolc^ie mongole, traduite par 
•/. Jaehrig et publiée par Pallas (3) , on lit : « De- 
» puis la conception du Bourkhan-Chakia^nouni, 
» qui eut lieu le lâ* jour du dernier mois d'été d'une 
» année du mouton - terrestre ( choroï khoïn ) , on 
» compte jusqu'à la présente année du moutonner- 
» restre 2640 ans ( et non pas 2649 comme on le lit 

(i) Les Kalmuks prononcent ordînaîreinent Chakicha-mouni. 
(3) Tome III, page i83. 

(3) Sammiung htstorischer Nachrichien ueber die MongoUschcn 
Vàlkerscbaften , volame II, page 11. 
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» dans Pallas ). — • Définis la naissance de son incar- 
» nation dans Tannée du singe de fer ( temur metchin ) 
» 2689 ans se sont écoulés. » — > Cette chronologie a 
été composée en 1679 de notre ère, qui est une 
année du moutoiv-terrestre , ou la 56* d'un cycle sexa** 
génaire^ elle met donc la naissance de Bouddha en 
Fan 961 ayant Jésus-Christ. Ce calcul se rapproche de 
celui des Chinois qui font naître Foe ou Bouddha k 
la5i*annéé(Kûi^yn) du XX VIP cycle de soixante, 
qui correspond i l'an 1027 avant Jésus-Christ , qui 
fut la 46* du roi Tchao-wang des Tcheou. D*aprèa 
Kaempfer les Japonais adoptent le même calcid. Ce- 
pendant, la grande Encyclopédie japonaise (i), dif- 
fère d'eux en mettant la naissance de Foe au 8* jour 
de la quatrième lune de la a4* ai^i^^ de Tchao^wangp 
ou en 1029 , et sa mort au 5* de la seconde lune de 
la 5a* année de Mou-ivang, c'est-à-dire en l'an 960 
avant notre ère. 

Ma^touan-lin, auteur chinois du ,XII* siècle, qui a 
composé rexcellente bibliothèque historique, intitulée 
Wen-'hian'^Jioung'hliao , donne deux dates pour l'é- 
poque de la naissance de Bouddha ; la première est 
Tan 1027 avant Jésus-Christ, et la seconde est la 
9* année du règne de Tchoung-wang des Tclieou, 
qui tombe en l'an 668 avant Jésus-Christ. 

Abd-aUah Beidhawy, auteur persan, qui nous a 
laissé une histoire générale , intitulée EnfUaile des 
pertes de Fhistoire , donne dans la huitième section de 

(i) Vf^9'luM^san''thsai-tltou'hoei ^ XIV, pag. 21 , recto. 
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cet ouvrage uue chronologie fies rois de la Cbine 
{Khataf) d'après Khodja Haschid. II y place la nais* 
sance de Bouddha sous le règne du i34* empereur 

chinois sJXjIj >a» Djci-wang ( Tchao-wang ) en 

disant : 

j^jJj ^ l^'y ' ^ jW.^ ^j^ ^^^k ^} ^ j^ 

<c Dans le tems de ce roi naquit CIiigemouni^Bour- 
yt khan , qui est regardé comme un prophète par les 
» peuples de l'Inde, de Kichmir, du Tibet, du Khatai, 
» du Tangout et d'Igour,*et dont les sectateurs ontré- 
» pandula croyance avec beaucoup de zèle. La pre* 
» mière nouvelle de lui, arriva wiKhaJtai (en Chine), 
» dans la ^^ année du roi mentionné. Chigemouni^ 
» Bourkhan atteignit Tâge de soixante-dix-huit ans. 
» Depuis sa naissance jusqu'au moment actuel , ou 
» jusqu'à la 717* année de l'hégire ( iSiy de Jésus- 
» Christ), 2339 ans se sont écoulés. »; — Ahd-allah^ 
Beidha-wy place donc la naissance de Bouddha en 
] 022 avant Jésus-Christ . 

Les Bouddhistes des différens pays de l'Asie méri- 
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dionale âifTèrcnt sur l'époque de la naissance du 
fondateur de leur croyance. Les Peguans la placent en 
638 avant notre ère. M. •/. Dasfy (i) nous apprend 
({ue les Cingaiais l'appellent BoUdhou, et qu'ils le fout 
naître en l'an 6 1 9 avant Jésus-Cbrist. Ils disent que dans 
l'époque ( Maha "kalpa ) actuelle du monde y cinq 
houdhoUf ou sauveurs divins du genre humain , doi-- 
vent paraître. Gooutama Boudhou est le quatrième 
d*eutre eux et le dernier qui ait paru, de sorte qu'il 
n'en reste plus qu'un seul qui doit venir; c'e^t Nitrh 
Boudhou (le Maitari des Mongols). Si Ton excepte 
la différence dans la chronologie, leurs traditions 
sont conformes à celles qui se sont conservées chez 
les Mongols. 

Les Siamois placent la mort de Bouddha en ^44 
avant Jésus-Christ \ ils commencent à cette époque 
leur sotîkrad ou chronologie religieuse. 

jiboulfazel y ministre du gvand ^ mogol jikbar , 
*prétend dans son ^Yin Ahbari , que 2962 ans se sont 
écoulés depuis la naissance de Bouddha jusqu'à la 
4o' année du règne de son souverain. Par ce calcul 
l'événement en qrestion aurait eu lieu i366 ans 
avant Tère chrétienne. 

\^e Bagwad Amrita , ouvrage sanskrit, cité par 
W. Jones, met l'apparition du législateur indien en Tau 
1002 du Kali-yougay ou 2099 ans avant Jésus-Christ. 
— • Ceci parait être une erreur. 

Toutes ces dates diffèrent considérablement ; ce- 



(i) Açcouni oftktinierior of Ce flou, Londos , i8ai . m-4*'- 
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pendant il parait que celle des Chinois^ qui place la 
naissance Ae Bouddha en 1037 avant notre ère, mé* 
rite le plus de confiance , parce qu'elle correspond 
avec la chronologie des successeurs de ce législateur , 
conservée dans les livres chinois (i). 

Les livres mongols divisent l'histoire de Bouddha 
en douze époques principales , savoir : 

I. Son origine de l'empire des dieux. 

a. Sa conception divine dans le sein d'une mère 
mortelle. 

3. Sa naissance. 

4* Sa croissance et ses progrès dans la sagesse. 

5. Son mariage et sa splendeur royale. 

6. Sa retraite du monde. 

7. Sa vie d'ermite. 

8. Son apparition sous le figuier, où, après avoir 
accompli ses pénitences, il est reconnu pour le saint 
par excellence. 

9. Le commencement de sa prédication dans le 
temple de Warnaclù ( Benares ) , où avaient vécu les 
premiers instituteui*s du gem*e humain. 

10. La victoire remportée sur les six chefs des tersy 
ou adorateurs du feu. 

I I. La fin de sa camère terrestre. 
12. La sépulture de son corps. 

A l'époque de la naissance de Cfiakia-mouni ^ le puis- 
sant royaume de Magada existait dans le BcJiar me- 



(i) Voyez à ce sujet un article (rès-interessant inscrc par M. Abel 
Rémusat dans le Journal des Savons . i8ai , page 6. 
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ridional ; tontes les provinces situées snr le Gange lui 
étaient sonmises* Comme aujonrdliui, les Brahmes 
(Birman en Mongol )9 formaient alors la première 
caste parmi les Hindous. Une de leurs principales races 
était celle de Chakia (ou Chaktchà). Elle se compo- 
sait de cinq cents iamilles. Sou d adani (SaodouaO" 
dani) (i)^ roi de Magada, était de celte race. Il fesait 
résidence dans la ville de Khoher^hara. Il épousa 
Mahamud ( Maha-maya ) , qui y quoique vierge ^ conçut 
par Tinfluence divine , un fils^ le 16 du dernier mois 
d'été, et le mit au monde le i5 du second mois du 
printems de Tannée suivante , à Lum4fa, maison de 
plaisance royale. Elle l'avait donc porté pendant dix 
mois dans son chaste sein. Pendant qu'elle se divertis- 
sait avec ses compagnes dans le jardin , elle sentit sa 
prochaine délivrance 9 s'appuya contre un arbre, et 
donna sans douleur le )Our à un fils, qui était une in- 
carnation divine. A la naissance, elle prit l'enfant sous 
le bras droit , sans lui laisser toucher la terre , et le 
remit à un roi , né aussi d*une incarnation d'Esroun 
tèngri (en sanskrit Brahma) , qui le soigna et qui 
l'enveloppa d'une étoffe précieuse. Un autre roi, né 
comme incarnation de Khourmousta tèngri ( en sans- 
krit //iJra) , baptisa Tenfant avec l'eau divine , et lui 
donna le nom il Arda chidhi. 

Dans la race de Chakia on observait l'ancienne 



(i) Ce mot signifie celui t^\ mange proprement. Les Chinois l*ont 
traduit par Thsing-fan^ang, La mère de Bouddha t%X nommée ches 
vfXLMoje, 
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coatmne de porter les mâles BoaTeaux nés dans un 
lien sacrée entoaré de rodiers, pour les présenter à 
une image divine. A cette occasion ^ le peuple j cé- 
lébra des mystères religieux. Le petit ArdanJùdld 
arriva accompagné par les grands du royaume, et 
pendant ijn'il adorait Timage divine, cette image s'in* 
clina devant lui. Alors les spectateurs furent con- 
vaincus que Tenfant était un être miraculeux , et 
prédirent qu'il surpasserait en sainteté toutes les 
incarnations précédentes. Tout le monde l'adora en 
le saluant du titre de ^ieu des dieux (en sanskrit deviUi 
deva^ et en mongol tèngrunHèngrC). Ses gouverneurs 
^t instituteurs mimes lui montraient toujours cette 
vénération qu'on doit à une incarnation de la divi- 
nité. Trente-cinq vierges étaient chaînées de Tamuser 
par leur musique « sept le baigna :ent tous les jours , 
sept l'habillaient, sept le berçaient, sept étaient char- 
gées de le tenir propre , et sept l'amusaient. 

Lorsque Arda-chidhi eut atteint l'âge de dix ans , 
on lui donna le sage Ba hourenou bàkchi pour pré- 
cepteur. Celui<<;i lui enseigna la poésie ,1e dessin, la 
musique, la médecine et les sciences mathématiques. 
Le prince montra une extrême facilité pour toutes ces 
sciences, et devint en peu de tems si habile, qu'il pro- 
posa à son mattre des problèmes que celui-ci était 
incapable de résoudre; Arda^cJùdhi les lui expliqua. 
Il demanda à apprendre toutes les langues, comme 
instrumeot indispensable pour rép.'^ndre la véritable 
religion parmi les peuples de l'univers. Ba bourenou 
bàkchi ne connaissait que les idiomes et les alphabets 



( »7) 
^e l'Inde, et son élève, qiil avait déjà fait des progrès 
^tonnans, lui apprit cin(juante langues étrangères, 
avec leurs caractères particuliers. Son désir d'ap- 
prendre n'avait pas de bornes , et il ne pensait (ju'à 
augmenter ses connaissances. 

ArdoH^hidhi surpassait en beauté tout le genre hu-> 
main. Quand il se promenait seul à l'ombre des figuiers 
et des orangers, le peuple se réunissait en foule pour 
admirer ses trente-deux sindUtudes en beauté {lahchan)j 
et ses quatre-vingts appas ( noira^ ). Chacun était ravi 
de pouvoir s'approcher de lui , de l'adorer et de lui 
présenter des fleurs magnifiques , des joyaux et des 
bijoux en or et en pierreries. Arrivé à l'âge de pu- 
berté ses parens voulurent le marier. On sonda ses 
inclinations \ mais il refusa toujours de prendre une 
femme. Cette résolution consterna tout le monde , et 
ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on parvint à 
lui faire changer d'idée. Il céda sous la condition 
qu'on lui trouverait une viei^c parfaite , possédant 
les trente-deux vertus et perfections principales. 

Par là il espêi*ait d'éviter le mariage , parce qu'il 
ne croyait pas qu'on pût trouver une femme aussi ac- 
complie. Cependant on fit dans tout le royaume des 
recherches si actives , qu'on parvint à la fin à décou- 
vrir une princesse de la race de Chahia, qui possédait 
toutes les qualités requises. Dewa-dath ^ un oncle et 
ennemi â!Arda'chidhi, avait aussi recherché la même 
beauté. Le père fit en conséquence des difficultés, 
et déclara qu'il ne la donnerait pour épouse qu'à celui 
qui mériterait réellement la préférence. Dewa-datïi 
Tome IF. 2 
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était si inférienr à son névea sous tous les rapports 
qae celui-ci remporta le prix. A Tépoque de son 
mariage , Bouddha avait vingt ans. Il vécut avec son 
épouse dans la meilleure union ^ et engendra Tannée 
suivante un fils qui reçut le nom de JtakhoU. Plus 
tard il eut encore une fille. 

Quoique Arda-<ihidhi ^ pour se conformer à la vo- 
lonté de son père et de la famille royale ^ eût con« 
senti à cette alliance^ son esprit était toujours occupé 
de la contemplation de la divinité. U renonça à toute 
occupation mondaine , et dirigea plus particulière- 
ment ses observations sur la dépravation du genre hu- 
main. Sa pitié compatissante était à chaque instant of- 
fensée par la misère de ses semblables, elle lui fit baïr la 
splendeur de la royauté. C'est avec dessentimens dou- 
loureux, qu'il déclara que les quatre degrés delà misère 
humaine , savoir : les peines de la naissance^ de la 
vieillesse , de la maladie et de la mort ^ détruisaient 
pour lui tous les plaisirs de la vie , parce qu'elles étaient 
inévitables, et quenul homme ne pouvait y remédier* 
Voyant un jour une femme dans les douleurs de l'en- 
fantement, des vieillards dans l'état de la plus grande 
faiblesse , des malades réduits à la dernière extrémité 
par la douleur, et des mourans entourés de leurs 
amis atti*istés , il demanda à son principal gouverneur 
Chance que cela signifiait,et si ces personnes étaient les 
seules qui fussent assujetties à ces calamités. Charilui ré- 
pondit, que non-seulement ceux-ci, mais tous les 
hommes étaient soumis à de pareilles misères, mais que 
jui-méme encourait de semblables dangers. — Arda- 
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chidhi continua à demander : Comment supporterai-je 
tant de peines , et (juel est le meilleur moyen pour 
échapper à un pareil danger? Chari reprit : Nul 
liomme ne peut l'éviter y tous y sont assujettis, si la force 
et l'exercice de la foi ne les en délivre et ne les en pré- 
serve. Depuis ce tems , Arda-chidJù prit la ré- 
solution de renoncer à son épouse et aux vanités 
mondaines. Il communicpia cette résolution à sa 
femme et à ses parens \ tous furent consternés. Son 
père le pria instamment de ne point l'abandon oer, 
étant* son fils unique, et les parens craignirent que 
l'empire et le trône' ne restassent par là sans souverain. 
On lui représenta qu'en administrant les affaires 
pendant le règne de son père, il pourrait de même me- 
ner une vie pieuse ; mais tout ce qu'on lui dit pour 
le faire renoncer à son idée fut vain , et redoubla son 
zèle. On s'épuisa en conjectures sur l'inclination par- 
ticulière du prince \ les uns l'appellaient une folie ; 
d'autres croyaient en entrevoir l'origine , dans un mé- 
contentement contre son épouse , ou dans une passion 
nouvelle et plus forte pour une autre femme. Son 
père, leroiiStKi</a«ia/ii\lefit surveiller dans le palais, 
et lui donna une garde considérable, entièrement 
composée de membres de la race de Ckàkia, On 
prodama dans tout le royaume une ordonnance 
qui défendit aux grands de recevoir le prince cfaet 
eux, s'il arrivait sans être attendu, parce qu'il avait 
déclaré que, malgré les précautions de ses gardes, 
il s'échapperait du '^z\s.Arda<hidhi fit en présence 
de son frère et de toute la cour , la déclaration sui- 
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Tante : « Adieu mon père^ je vais entrer dans Tétai 
» dc^ pénitent , je renonce donc à vous , à Fempire , à 
»- tnon épouse et à mon fils chéri , )'ai des raisons 
» suffisantes pour suivre ma vocation. Ne m'empêches 
» point de l'accomplir, c'est un devoir sacré pour moi. » 
Après ces paroles, il embrassa son père en versant des 
larmes, et le pria de lui pardonner , ne pouvant chan- 
ger sa résolution. Plusieurs )eunes gens de sa iamille 
te décidèrent alors à lui procurer un cheval et i 
l'accompagner ouvertement; mais la vigilance de seê 
gardiens empêcha toujours l'exécution de ce projet. 
Enfin , Khourmousta thngri ( Indra), le même qui 
lavait baptisé , lui amena un cheval sellé , sur lequel 
il échappa du palais et quitta sa résidence. 

Oii apprit bientôt qu'il s'était rendu dansle royaume 
à^Oudipa, aux bords de la rivière Narasara^ Il y vi* 
vait avec ses disciples, qui ne Tavaient jamais quitté. 
Son lit était un endroit pavé , et couvert de la sainte 
herbe de Goucha. Sa vie d'ermite commença le 8* 
jour du premier mois d'été de l'année Dongnan. Il se 
donna lui-même l'ordination sacerdotale, coupa ses 
cheveux, se revêtit de l'habit propre à son nouvel 
état. C'est alors qu'on fonda la place sainte du dé* 
pouUlement de tout ornement. 

Arda-^hidhi changea son nom en celui de Goodam 
( c'est-à-dire gardien des vaches). Pendant six ans il 
resta dans la solitude et en contemplation continuelle. 
Quelques-uns de ses disciples, qui étaient ses proches 
parens , le servirent pendant ce tems. Sa nourriture 
était celle de tous les ermites indiens ; il ne vécut que 
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^e grains, de chardons, de miel , de %ae8 et d'an» 
très fruits; encore il en usa le moins possible pour 
ne point être interrompu dans ses méditations sur la 
nature divine. Cette vie austère Taffaiblit considéra^ 
blement. 

Goodam reçut beaucoup de visites de ses amis cpi 
prirent le plus grand intérêt à sa persévérance. Il 
poussa l'humilité si loin qu'il ne permit à aucun d'eux 
de l'assister ou de le servir dans la moindre des choses. 
Une brahmine , sa proche parente , lui porta souvent 
de l'herbe goucha pour renouveler sa couche \ ce 
qu'il ne permit qu'avec difficulté. Il céda à la fin aux 
prières qu'on lui adressa pour lui faire changer sa 
manière de se nourrir 5 car il permit que la famille de 
Chdkia fit conduire dans son voisinage un troupeau 
de cinq cents vaches, dont le lait était destiné à lui et 
à ses compagnons. Goodam , qui peu avant avait af- 
fligé ses amis par son grand affaiblissement , se remit 
si bien par l'usage du lait, que, selon l'expression de 
l'original mongol, il ressembla bientôt ^ une enclume 
polie et dorée. 

Pendant que ce saint était dans le désert, il eut le» 
visites les plus singulières, Khâkho-Mansou , le 
prince des grands singes , habitué à son voisinage , 
vint souvent le voir accompagné de sa suite. Voyant 
que l'on portait souvent à Goodam des présens consis- 
tant en mets et en boisson, il recueillit des gauffres de 
miel des abeilles sauvages et des figues , et les pré- 
senta un soir au saint pour son repas. Celui-ci les 
arrosa , selon sa coutume, avec de l'eau bénite et en 
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mangea. RaTi de joie , le prince des singes fesait des 
sauts extraordinaires , de sorte qa'il tomba par mé- 
garde dans nn puits qui se trouva derrière lui et se 
se noja. En mémoire de cet accident^ on y fonda /b 
place sainte des aBmens offerts par le singe. 

■ 

Dewa^daih, Tonde de Goodam, lui fit ressentir 
de nouveau sa haine , en conduisant dans son voisi- 
nage un éléphant dompté ^ auquel il fit boire une 
si grande <juantité de vin de cocos , qu'il assouvit totale- 
ment sa soif. Alors il attacha ans défenses de Téléphant 
deux sabres tranchants^ et licha Tanimal ivre près de 
Goodam, croyant que sa rage tournerait contre Ter- 
mite i nuis celui-ci ne fit que lever les cinq doigts de 
samain^ que Téléphant le prit pour un lion et s'apaisa» 
Cet événement donna occasion à la fondation de la 
place sainte de téléphant furibond et dompté* 

Quelque tems après, Goodam se retira dans un 
endroit encore plus solitaire et sauvage. Il n'y fii} ac- 
compagné que de deux de ses disciples , dont Tun 
était le fik de son premier précepteur Chari, Tautre 
se nomma Molon^Toïn. Ici deux de ses antagonistes 
se présentèrent, LabaH'-Eriktou et Oasoun^debèltou. 
Ik lui demandèrent avec une modestie affectée : 
« Goodam j quelle est ta croyance ? qui est ton insti* 
» teur et de qui as*tu reçu Tordinat ion sacerdotale?» 
Goodam leur répondit : « Je suis saint par mou propre 
» mérite. QuVi-je à faire avec d'antres précepteurs ? 
n La reliiou m'a pénétré. Si vous voulez d'autres ré- 
» ponses, adressez-vous âmes deux disciples, ils vous 
» instruiront, n Alors une dispute violente s'éleva 
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entre eux, et les deux adversaires furent vaincus. 
Pour preuve qu^ils avaient perdu le champ de bataille, 
ils se levèrent et étendirent un tapis en invitant 
leurs vainqueurs à s asseoir. 

Malgré la renommée de sa sainteté , Goodam avait 
bien des tentations à souffrir. Quatre belles et jeunes 
sceurs furent saisies d^une convoitise extrême. A la 
demande de leur frère , d'où leur venait cette extra- 
vagance, elles répondirent qu'elles étaient amoureuses 
de Goodam, et qu'elles voulaient se servir de tous 
leurs chaimes pour le rendre favorable à leurs désirs» 
Elles se présentèrent devant lui déshabillées et dans 
leur beauté naturelle. Par un regard sévère, le saint 
leur témoigna sa fermeté inébranlable. Par une chi- 
quenaude il les rendit honteuses comme une vieille 
femme. Dans leur rage impudique, elles lui avaient 
demandé c qui est, 6 Goodam y le témoin menteur qui 
» ose attester que les vertus de tous les saints antérieurs, 
» se sont concentrées en toi. » Goodam^ en colore, leur 
répondit en donnant un coup avec la main par terre : 
« Voilà mon témoin ! » Dans le mépie moment appa- 
rut Ohiïri'tèngrif le génie tut élaire de la terre, disant 
à haute voix : « C'est moi qui suis le ténH)in de la vé* 
rite. » Aussitôt les filles impudiques se jetèrent par 
terre, et adorèrent Goodam par la confession suivante 
de leur croyance : a Face parfaite et pure, sagesse 
» plus précieuse que l'or, majesté impénétrable I 
j> honneur et adoration à toi , source de la foi des troi^ 
D époques du monde. » C'est alors qu'on consacra la 
place sainte de la victoire remportée sur ta séduction 
de rimpudicité. (La suite au prochain Cahier.) 
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Analyse et extrait du DÉYI yLkikkTWiiA,fragmens du 

Mammasdéta Pockaha. 



UovnukGE dont noos ofirons ici on extrait , est an 
fragiDent c/;lèbre da Markandèya Pourana y coimn 
sous le Dom de TcluuuU, Tchandika (i)j et jdus ordi- 
nairement sous celui de Dévi mahatmyam (U gran- 
deur de Détd ). 

Ce morceau a eu les mêmes honneurs ijue le Bha" 
goujat Guita; on Ta séparé du Pourana, dont il fesait 
partie , et quelquefois même on l'a considéré comme 
un poème à part, dont on reculait l'antiquité au- 
delà de l'époque où durent être composés le Jtanu^an 
et le Mahabharat. 

Il nous est tout à fait impossible de fixer la date de 
cette composition ; toutefois elle parait fort ancienne^ 
et M. de Cliézy , auquel personne ne contestera le 
droit de décider en pareille matière , a cru recon- 
naître dans le style cette couleur d'antiquité qui carac- 
térise les lois de Menou. Pour nous ^ jusqu'à ce que 
d(.*s preuves irrécusables eu aient fixé la date d'une 
manière certaine , nous nous contenterons de faiire con- 
naître cet ouvrage par la traduction de quelques mor- 
ceaux et l'analyse complette des sujets qui y sont 
Imités (a). 

( i) Noms doniitfs à Dévi ^ après sa victoire sur le démon Tchanda, 
{'i\ Le '£chundika n*est encore connu que par l'analyse succincte y 

maik exacte , que MM. Hamilton et Langlèsenont donnée. Coi, 

ift's Afan. sauscj p. 5^ et suiv. 
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Chant I. Unroî, nommé Souratha (i), Taîncn par 
de puissans ennemis , trahi par s^ sujets y s'enfuit 
dans une forêt où il rencontre un veisya et un brah- 
mane. Le roi et le veisya proposent au brahmane des 
questions que celui-ci essaie de résoudre en leur ra- 
contant l'histoire de Dé%n. Il leur dit qu'à la fin d'un 
halpa ^ pendant que Vichnou dormait étendu sur le 
Ben^enX Seccha, deux géans^ nommés Keitabha et jlfa* 
dhou, cherchèrent à détrôner froAma. Celui-ci , du 
haut du Lotus, où il était assis , appelle à son secours 
Desdy qui lui apparatt et réveille Vichnou. Le dieu 
attaque les géans, qui, frappés de terreur par Dévi , 
tombent et périssent sous ses coups. 

ChantW. Jadis un démon, nommé Mahicha^ dé- 
trôna les dieux et les chassa du ciel. Les vaincus se 
présentèrent devant Vichnou, qui, à la nouvelle de 
leur défaite , pousse un grand cri et fait retentir sa 
conque. A ce bruit , Sivà apparaît. — Description 
du corps de la déesse , dont chacun des dieux com- 
pose une partie. — Énumération de ^t!& divers attri- 
buts. La déesse s'avance au-devant de Mahicha. 
Combat et défaite du démon. 

Chant \i\. A la vue de son armée en déroute, 
Mahicha se précipite sur les troupes de la déesse et y 
porte un instant le trouble. Z>m lui lance une chaîne 
dans les replis de laquelle elle le serre fortement. Le 
démon échappe à sa prise en changeant de forme \ il 
devient lion, puis homme, puis éléphant, enfin il 

(i) L*histoîre de Souratha se trouTe encore danar la deuxième sec- 
tion du Brahma Veiçartika Pourana, Voy. Cai. des Âfau., pag. 89. 



(a6) 

reprend sa forme première et est tué par Dévi ^i lai 
tranche la tête. 

Chant lY. Sacra et les autres dieux chantent on 
hymne en Thonneur de la déesse. 

Chant y. Deux nouveaux démons ^ vainqueurs des 
dieux, reparaissent sur la scène. Les dieux se ras- 
semblent autour de r^îpitaf/a£ ^ oà Devi avait placé 
son séjour , et, dans un hymne très4ong , ils implo-* 
rent son appui. Ujdl des démons, Soumbha, qui a vu 
la déesse , envoie un ambassadenr lui Caire des pro« 
positions de mariage. La déesse le refuse. 

Chant YI. Soumblta furieux appelle Dhoumra lot» 
chana j autre démon , et lui ordonne de s'emparer de 
la déesse. — - Combat. Le démon est tué. Sownblia 
appelle à son secours Tchanda et Mounda. 

Chant y 11, Tcfumda et Mounda attaquent DA^i; 
victoire de la déesse qui coupe la tête des démons. 

Chant YIII. Soumbha se prépare de nouveau au 
combat , les forces (Sacti) AeBraJima, Isa^Kartlha, 
Vichnou, Indra, s'incarnent et arrivent au secours 
de DM, Lutte de Itactavidja et de la déesse ; mort 
du démon. 

Chant IX. Soumbha appelle Nisoumbha , son frère, 
à son secours \ celui-ci est tué et son armée mise en 
fuite par la déesse. 

Chanta. Soumbha furieux de tant de défaites, crie 
à la déesse : <( Ne t'enorgueillis pas , ô DM , de tes 
» succès; tu triomphes, mais tu n'es pas seule, et 
» d*autres que toi ont part à ta victoire. » La déesse 
répond : a Je suis seule dans le monde \ quelle autre 
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» que moi existe dans TuniveTS ? Regarde , et Tois 
» ces forces diverses rentrer en mon sein. » A cesmots 
les forces des dieux sont absorbées par DM y el la 
déesse reste seule en face de VAsour. a Me voilà 
ji .seule, s'écrie- t-elle, avance et combats. » Une lutte 
terrible s'engage* Enfin la déesse renverse e démon 
et le perce de son glaive. 

Chant XI. Les dieux sons la conduite d'jigni chan- 
tent un hymne en l'honneur de la déesse. Satlstaite 
de leurs éloges, elle leur promet qu'elle exaucera leurs 
VŒUX. Les dieux demandent la paix pour les trois 
mondes. i)M la leur promet et prédif en même tems 
ses apparitions futures. 

Chant mi. Dè\d énumère les récompenses promues 
à ceux qui observent religieusement son culte. 

Chant XIII. Le brahmane a fini son récit. Le roi, 
touché de la grandeur de la déesse , se livre avec le 
veisya à la contemplation de sa gloire \ ils prient et 
méditent pendant trois ans. Au bout de ce tems , la 
déesse leur apparaît , et leur ordonne d'exprimer ce 
qu'ils désirent. Le roi souhaite de recouvrer son 
royaume, et, après sa mort, de renaître pour ne 
plus mourir. Le veisya demande la science. La déesse 
leur promet l'accomplissement de leur vœu, et an- 
nonce an roi qu'il renaîtra dans la famille du saint 
Viwas'wataj sous le nom du Menou SavamL DM 
disparaît. 

Tel est le sujet du Tchandika, poème d'un grand 
intérêt mythologique , mais dans lequel des répétitions 
continuelles et des détails d'une incroyable bizarrerie 
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rebuttent souvent le lecteur. Tout , dans cette com- 
position singulière ,* porte l'empreinte du culte bar- 
bare de ^SiVa.Les combats surtout offrent des scènes 
affreuses , quelquefois même dégoûtantes. Il nous 
snflira de citer (chant YIII) la lutte de la déesse avec 
Jiactaifidja j démon dont le sang, comme une semence 
féconde , enfantait de nouveaux Asours, dès qu'il 
touchait la terre. La déesse ^ pour le vaincre, or- 
donne à Kali de boire le sang qui coule de se& blés* 
sures i accablé de traits , le démon tombe sur la terre ^ 
privé du sang qui fesait sa force. 

Le morceau suivant forme en quelque sorte l'ex- 
position. Je me suis fait un devoir de traduire avec la 
plus scrupuleuse exactitude. Outre le texte imprimé 
aux Indes en caractères Déuanagari , j'ai pu consulter 
un manuscrit que M. Chézy a eu la complaisance de 
mettre à ma disposition. Je suis heureux de pouvoir lui 
témoigner publiquement la reconnaissance que m'ins- 
pirent les bontés qu'il a pour moi. 

CHANT PREMIER. 

Mârkandéya parle. 

Je chante Savarni de la famille du soleil, celui 
qu'on appelle le huitième Menou , je chante sa nais* 
sance , quand , à la voix de Mahamaya, ce glorieux 
descendant du soleil , ce favori des cieux parut pour 
commander à un Manwantara. 

Sous l'empire du Menou Swarotchicha , vivait un 
roi nommé Souratha de la famille du soleil. Il gouver- 
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nait ses sujets comme ses propres enfans; mais des 
liommes forts sur la terre et qui ne tremblaient pas à 
la vue d'un glaive s'éleTèrenl contre lui. Ce roi , au 
sceptre puissant , leur livra bataille ; mais ses injustes 
ennemis le vainquirent dans le combat ; car ils ne 
tremblaient pas à la vue d'un glaive. Battu par ces 
hommes redoutables , Souratha se retira dans la ville 
qui commandait à ses états ; mais de lâches et trop 
puissans ministres , abusant de sa faiblesse , là , dans sa 
ville méme^ lui enlevèrent ses richesses et son pouvoir. 
Vaincu et dépouillé de sa puissance , il s'enfuit couvert 
d'une peau de béte ^ et, montant sur un cheval , il ga- 
gna seul une forêt impraticable. Là il vit une retraite 
habitée par un chef de brahmanes \ des animaux appri« 
voisés erraient à l'entour , au milieu des Mounis et 
de leurs disciples. Le roi s'avança peu à peu , et , 
salué par le brahmane qui lui offrait l'hospitalité , 
H s'arrêta dans sa paisible demeure. Cependant des 
pensées orgueilleuses s'élevaient dans son ame. Eh 
tpioi, disait^il, cette ville où si long-tems régnèrent 
mes aïeux , je l'abandonne donc aujourd'hui ! Mes 
sujets coupables y gouvernent par la justice ou la 
violence ! Je ne sais ; mais le ministre qui m'a trahi , 
semblable à l'éléphant furieux , na pas encore perdu 
sa férocité. Cependant , esclave de mon ennemi , 
quel bonheur sera le sien?... Ceux que jadis j'ai 
comblés de faveurs , de richesses , de plaisirs , vont 
maintenant jurer à de nouveaux maîtres une fidélité 
étemelle. Et ce trésor que j'ai amassé au prix de tant 
«le peines y épuisé par la prodigalité, il s'évanouira 
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UcntAt en de folles dépenses ! T^es étaient les pen-* 
êieê qui Foecopaient. quand auprès de la demeure dn 
bralunane, il voit nn veisya. Qui es-tn , lui dit le 
roi? et quel motif t'amène en ce lien? quel malbeur 
arépindn sur tes traits cette sombre tristesse? Ainsi 
parlait le roi, et 9eB paroles étaient aiTectnenses ; le 
veisya Tentendit, et le saluant avec reconnaissance, 
il lui répondit en ces termes : 

LE VEISTA PARLE. 

Je suis un veisya , je me nomme Samadi. Né dans 
une fieimîlle riche $ j*ai été abandonné de mes femmes 
et de mts enfaos. Leur avide cupidité m'a dépouillé 
de mes richesses , et seul , privé de mes femmes , de 
mes enfans , des parens en qui j'avais mis ma con- 
fisnce, dans mon malheur, je me suis retiré dans la 
forêt. Là , je ne vois plus mes fils ; je ne sab si mes 
femmes et mes eufans sont vertueux ou coupables. Et 
cependant sont-ils heureux ? dois-je apprendre leur 
bonheur ou leur infortune ? Mes fils ! que font-ils ? 
criminels ou vertueux, quel est leur sort ? 

LE ROI PARLE. 

Eh quoi ! privé de tes richesses par des fils et 
des femmes coupables, quel lien d'affection peut en- 
core t'attacher à eux ? 

LE VEISYA PARLE. 

Seigneur , il est bien vrai ; mais que faire ? Mon 
ame outragée ne saurait se résoudre à la haine. Les 
cruels ! Us m'ont repoussé ! ils ont sacrifié à la soif des 
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richesses , l'amour qu'ils devaient à un père , à un 
époux , à un parent ! et cependant je les aime toujours. 
Je connais mon erreur, et n'en puis concevoir la 
cause. D'où vient que ces perfides parens ont encore 
mon affection? Mon ame est partagée entre la ten- 
dresse et la haine ; et cependant pourquoi mon cœur 
me refuse-t-il l'indignation et la colère? 

Markandéta parle. 
Ainsi réunis, le *veisya Samadi et le prince le plus 
Vertueux des hommes, s'approchèrent du brahmane, 
après lui avoir rendu les honneurs qui lui étaient dus, 
ils s'assirent et s'entretinrent ainsi avec lui. 

LE ROI PARLE. 

Seigneur , une chose m'embarrasse , explique-lâ 
moi. D'où me vient dans mon infortune cette hauteur 
superbe qui se révolte contre toute pensée d'abaisse- 
ment , comme si la royauté m'entourait de toute sa 
puissance ? Mon ame connaît sa faiblesse et cepen- 
dant s y livre comme si elle l'ignorait. Et ce veisya , 
trahi par %t% fils , par ses femmes , abandonné de ses 
esclaves et de ses parens , il les aime cependant en- 
core ! Tous deux , un grand malhettr nous accable ; 
totis deux nous sommes coupables , et nous connais- 
sons l'objet de notre faute : notre ame est en proie à 
l'égoisme. 

Quel est donc, ô le plus sage des hommes^ cette 
erreur d'une ame qui connaît sa folie? £x|>lique-moi 
ce qui nous aveugle tous deux et nous fait illusion. » 

Après ce dialogue qui sert d'introduction au poème , 
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le brahmane cherclie à répondre aux questions du roi. 
a C'est Dévi > lui dit-il , qui répand le trouble en 
» ton ame ; c'est MaJiamaya , la mère des illusions , 
D dont ce monde créé est incessanmient le jouet. » 
Telle est la suite d'idées qui conduit le poète à ra- 
conter l'apparition de la déesse et sa yictoire sur les 
jdsours, 

BVKSOVF^ls. 



«for l'Histoire Ottomane du prince Cantemir, 



Il y a peu de livres qui aient joui d'une réputation 
moins méritée ^ et qui l'aient conservé plus long*tems 
que l'histoire ottomane du prince Cantemir. Elle a 
toujours tenu le premier rang parmi les ouvrages qui 
ont usurpé jusqu'à présent en Europe le ndm d'his- 
toire ottomane^ et elle a fait jusqu'ici autorité en tout 
ce qui concerne les événemens historiques , les mœurs 
et la langue des Turcs'. Ce n'est pas seulement en 
Russie, où l'auteur a écrit, qu'il a passé jusqu'ici 
pour un oracle, mais aussi en Allemagne, en France, 
et même en Angleterre , où malgré les doutes bien 
fondés, élevés par Gibbon (i). Sir William Jones l'a 



(i) The author isgttiltyof étrange blunders In oriental histoiy; but 
lie was conversant with the language the annals and the institutions 
of the Turcs. Cantemir draws his materîals from the synopsis of 
Larissa , dedicated in tjbe year 1696 to sultan MustaEa. 

Gibbon's Historf ofthe dtdiM audfalê û/ ikf roman Empin. VI, 
note 4i* 
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vanté coDdme ud excellent auiear (i), qui arait inséré 
dans son histoire la substance de celle de Saad-eddin. 
Il est Trai que le jugement dé W. Jones , mis en 
balance avec celui de Gibbon en matière d'histoire 
turque^ est de peu de valeur, et que son éloge devient 
très-suspect , quand on sait que, d'une centaine dTiis* 
toires ottomanes écrites en turc , et d une autre cen- 
taine d'ouvrages turcs^ qui renferment des matériaux 
pour cette histoire,^. Jones en connaissait à peine 
une douzaine sur lesquels il exprime son opinion dans 
son Discours préUminiure à un essai d'une histoire des 
Turcs. On devrait cependant croire que son juge- 
ment était mieux fondé pour ce qui regarde les con<> 



(i) Thit élégant workSaad-eddin's TmJJ-eê-Temiriàà ^h» been 
translated in to Italian bj a very able interpréter of the eattera 
languageSy and the eacelleui prince Cantemir bas inserted the sub- 
stance of it in bis bistory of the Turks. Tbe bîstorj of the Turks 
bj prince Cantemir far surpasses in authority and metbod every 
woik on tbe same subject in any European dialect. He was educa- 
ted at Constantinople and acqnainted from bis earliest youtb, witb 
the genius and manners of tbe Turks, and as he was eminently 
skîlled in tbe Arabie, Persian and Turiûsh languages, be was 
enabled to draw its knowledge of tbeir affairs from the fountain- 
bead; notbing u asserted in it that has tbe apparence of fakhood, 
Dor any essentîal tbing omitted that bas the least colour of trutb. 
•»- Après avoir continué une page entière ces éloges , sir W. Jones 
les finit 9 en disant : « It k alroost needless to say after thk just 
tmeomimm thas Cantemir*s bktory rendres the compillatîons of 
KMolies and Rjcaut entirely usuless. » 

S. W. Jones prtfatorf discomrse to am essay on fie historj ofthe 
Tëfks. Appendiz A, to tbe memoirs of tbe life, writlngs and corres- 
pondence of S. W. Jones^ by L. Teignmoutb. London, 1806. 
p. 49^*49^ et 586. 

3 
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naissances du prince Cantemir dans les langues arabe ^ 
persane et turque , dans lesquelles, d'après l'énoncé 
de W* Jones y il était siéminenunent savant. Ayant 
de mettre le fond de cette assertion dans tout 60n 
jour, en montrant, par quelques exemples, que le 
prince Cantemir, au lien d'être éminemment savant ^ 
était éminemment ignorant en arabe et en persan; nous 
dirons deux mots encore sur la note de Gibbon , qui , 
d'ailleurs^ fournit en d'autres endroits des preuves 
des étranges bévues historiques commises par Cante- 
mir. « J'ignore, dit Gibbon au commencement de 
cette note, si les Turcs ont eu des écrivains plus an- 
ciens que Mahomet II , et je ne puis aller au-delà 
d'une maigre chronique {Annales turcici ad annum 
j55o), traduite par Jean Gaultier, et publiée par 
Jjéunclavius (oéfco/cem Laonic. Chalcond),!» Il est d'à* 
bord bon de savoir que les Turcs ont eu non-seule- 
ment des jurisconsultes et des poètes, un demi-siècle 
avant Mohammed II, mais même des historiens, 
comme par exemple Yahyaj l'arrière-petit-fils ^Aas-* 
chik'pacha^i). 



(i) Hadji-khalfa dit, dans son Didiomnaire Bibliographique ^ que 
ce livre et celui èiBiris ne se troinraient plus de son tems , parce que 
des hbtoriens postérieurs avaient fondu ces ouvrages dans les leurs. 
D'après cette assertion et après vingt années de recherches inutiles 
sur les marchés et dans les bibliothèques de Constantinople , pour 
trouver l*hbtoire de l'arrière petit-fils à^Aaschik-pacha, je soupçon- 
nais que le manuscrit loi, qui porte le nom d*hiscoire à^Aasckik- 
pacha à b Bibliothèque royale de Paris , était d'autant plus apocry- 
phe, ^ ArnscM-pacba ^ qui vivait sous Ourkhan, n'a jamais écrit 
d'histoire. Mon doute a été confirmé par M. le baron Sîlv. de Sacy, 
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Des histoires classiques, nommément celles de 
Neschri et HEdris sous Bayazid II, celle du fils de 
Kemal-packa, et plusieurs autres sur les éyénemens 
du règne de Sélim I, rédigées par l'ordre de ce sultan, 
ont été écrites avant la chronique citée par Gibbon, 
composée sous le règne de Souleïman I, surnommé le 
Grand, et non pas sous Souleïman II. Gibbon n'eut 
pas dit qu'il ne pouvait aller au-delà de la chroni- 
que publiée par Gaultier, s'il avait su que l'histoire 
dontLéundavius a fait usage dans son Histoire musul^ 
mane, sous le nom du manuscrit de Hanniwald, ira- 



qui 9 sur ma prière , a eu la bonté de me donner une notice de ce 
manuscrit, d*après laquelle il parait être ou la chronique de Ben 
Djeautti \ publiée par Gaultier et Lcundavius) , ou bien un abrégé 
de cette cbronique. Ce n*est qu'après vingt années de recherches que 
l'ai réussi à compléter mon exemplaire àiEdris , le seul que je sache 
qui existe en chrétienté. Pendant mon séjour à Constantlnople , 
en 1804» j'ai trouré par hasard un bel exemplaire du premier vc~ 
lume dépareillé de la traduction turque, pour le prix de ao ducats. 
Toutes mes commissions données depuis, pour trouver un exem- 
plaire complet ayant été infructueuses , j'ai dû me résoudre à faire 
copier ce qiii me manquait à Constantinople , pour pe prix énorme 
de a5 piastres par cahier , de sorte que les trois règnes de Bayazid , 
Mohammed I*** et Mourad II , me sont revenus à 5o ducats. Le co- 
piste était à la fin du règne de Mourad II, lorsque, grâce aux re- 
cherches infatigables de M. de Raab, interprète d'Autriche à Cons- 
tantinople, j'ai trouvé le dernier voFume de l'original persan, conte- 
nant les deux derniers règnes, qui forment un gros in-folio , au 
prix modique de xs ducats. Autant a coûté la continuation persane , 
faite par le fils de l'auteur, qui va jusqu'à Tavénement de Musta- 
pha II , et que M. de Raab m'a trouvf e , en cherchant l'ouvrage du 
père ; de cette sorte , l'ouvrage entier, avec la continuation , me re- 
vient 4 100 ducats. 
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dukparle Drogueman Maurad, n'est autre choM ijae 
le Dphan^mtma de Neschri. H ne ponrait connittre 
FouTrage dassiqae iEdris ^ nommé Hechl hikicht, 
écrit en persan, et embrassant lldstoire des huit pre- 
niiers sultans : (Osman, Ourkhan , Mourad I, Baya- 
cid I, Mohammed 1, Mourad II, Mohammed U, Baya- 
zid II) ouvrage si rare, qu'il ne se trouve que dans 
une ou deux des principales bibliothèques de Cous- 
tantinople, et si précieux, qu'à peine en trouve-t-on 
un exemplaire pour cent ducats. 

Les histoires anciennes de l'arrière-petit-fils d'jia^ 
schihrpachaj de Neschri et de Mewlana Edris, ont été 
fondues dans le Tadj^el-tewankh, c'est-a-dire la Cou- 
ronne des Histoires, écrite par S^ad-^eddin^Xe précep- 
teur et l'historiographe du sultan Mourad III , par 
ordre de ce sultan. Sir W. Jones, confondant Saad- 
eddin le muftis auteur de la Couronne des Histoires, 
avec SaadirEfendif se trompe d'abord en disant que 
Cantemir avait inséré la substance de l'ouvrage du 
premier dans le sien. Saadr-eddin vivait sous Mourad 
III, à la fin du XVI* siècle, et Saadi, sous Moustafa 
II, à la fin du XYII* \ le premier est l'auteur d'une 
histoire étendue de l'empire ottoman, le second d'un 
abrégé. Cest de cet abrégé et non pas de l'ouvrage de 
Saadreddin , que s'est servi Cantemir. Les exemples 
que nous allons citer pourront suffire , pour donner 
une idée de la défectuosité de l'ouvrage de Cantemir. 

Cantemir ignore tout-à-fail le siège de Coustanti- 
nople^ entrepris par Mourad II en l'an 14^29 quoique 
les historiens ottomans en parlent, et qu'il e»ste un 



(37) 

ouvrage à part sur ce siège ^ écrit par le Byzantin Jeun 
Canano{\), 

Gantemir n'est pas mieux versé dans la connais- 
sance des historiens ottomans que dans les Byzantins. 
Qui croirait qu'il confond Suad^eddin le mufti , qui 
vivait sous Mourad III, avec Saadi qui vivait un 
siècle plus tard sous Monstafa II (a) ? 

Il fait dire à texact historien Saadi quErtoghroul, 
père d'Osman, prit la inlle de Koutahia sur les Grecs ^ 
Fan 680 (3), quand il est certain que cette ville ne se 
trouvait point, à cette époque, dans la possession des 
Grecs, mais dans celle des SeId}oukides. 

Il fait prendre à Osman le titre de sultan , tandij 
que, d'après l'aveu des historiens ottomans eux*mémes, 
ce n'est que Bayazid I" qui prit le premier ce titre ^ 
accordé par un diplôme du calife égyptien (4)* 



(i) Joatmis Canattûynarratio de bello Constantiaopoiitano. Pansiis^ 
xS5i. Le-pendant de cette ignorance sur l'histoire Byxantine , im- 
pardonnaMe pour tout Européen , qui prétend écrire I*bistoire Ql^ 
tomane,.se troure dans Petit de la Croix ^ dont l'ouvrage a passé 
jusqu'ici pour être le meilleur qui existe en françab sur l'histoire 
Ottomane. Cet auteur doute que Thessalonique ait été assiégée Tan 
1433, tandis que cette yille a été non-seulement assiégée , mab con- 
quise cette année , et qu'il existe un ouvrage Bjrsantin qui traite 
spécialement de ce siège. Voici son titre : Joamnis Auagnosia^ de 
excidio Thessalonicensi^ 

(1) Voyes la preuve dans la note k du paragraphe de SoUmaa 
ehaeh 9 édition de Paris , 1743 , p. 7. 

(3) Osma» I^ p. 10. 

(4) Voyes Deguignes ,, /T/j/. ^r'ii. det Huns, L. XXU^.p. 336, 
i^M^^Ua'Schohxmk. 
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Pas an deshistoriens ottomans que nous connaissons, 
ne se trompe sur le champ de bataille , sur lequel Ti- 
mour décida du sort de Bayazid. Ils s'accordent tous à le 
placer près d'Angora, et sont fort exacts sur les marches 
des deux armées. Gantemir transplante ce champ de 
bataille d'Angora à Broussa ( i ) , erreur répétée d'après 
lui dans des ouvrages français très-modernes (2). 

Nous passerions sous silence le conte de la cage de 
fer, s'il ne se trouvait pas expressément contredit et dé- 
menti par l'historien Saad'eddin, que Gantemir pré- 
tend avoir suivi, taudis qu'il ignore jusqu'à son nom. 

Les éclaircissemens géographiques que Gantemir 
prétend donner dans ses notes , sont presque tous des 
erreurs^ une des plus incroyables est la détermination 
de la position du château d'Asie Guzel-hisar y sur le 
canal de la mer Noire. Malgré sa situation aux portes 
de Constantinople , Gantemir le transporte (3) aux 
montagnes deNicée, appelées Izmid daglari. L'auteur 
ignore donc non-seulement le nom du* château d'Asie, 
mais il confond aussi Nicée (Izhik) avec Nicomédîe 
(J[zmid)y confusion perpétuée sur son autorité par des 
orientalistes français (4). 

(1) DeguîgDes relère aussi p, 33a, d*autres erreurs de Gantemir, 
« dont la fausseté, dit-il, sauterait aux jeux, si (quand même) 
» rhbtoire de ce tems n*en faisait (feroit) aucune mention». 

(a) Voyagt de la Propontide et du Pont Euxia , par J.. G. Le 
Gheyalier, p. 3o. 

(3) Note / du chap. de Bajazet 7, p. 56. 

(4) G*est ainsi que dans les Notices et Extraits des Manuscrits de 
la Ribliothèque du Roi , T.V. p. 668 , hnik (Nicëe )€st rendu par 
Nicomëdie. Ghap. de Momsa^ p. 71 /. et p. 87, au chap. de Moit-- 



(39) 

Les dates relatives à l'histoire hongroise sont pres- 
que toutes fausses y parce |que Fauteur a suivi aveu- 
glément sa chronique abrégée , sans avoir le moindre 
égard pour les historiens européens contemporains. 
Cest ainsi qu,e la bataille de Coloumbaze , qui a eu 
lieu Tan 1 394(1)1 est mise en Tan i4o6 ou i4o9> ^t le 
mariage de Mourad I avec la fille du despote de la 
Servie^ qui a eu lieu en i43a (a)^ en Fan 827 de l'hé- 
gire, c'est-à-dire \^%Z. 

Il suffit de ces erreurs qui sont prises seulement 
dans les six premiers règnes y pour montrer le man- 
que total de toute critique historique , défaut déjà 
relevé par Deguignes et Gibbon \ nous pourroiis 
donner dans la suite la continuation de ces exemples 
pour les règnes suivans. Il nous reste encore à arti- 
culer nos preuves de l'ignorance philologique de Gan- 
temir dont personne ne s'est aperçu jusqu'à présent : 
car, malgré les doutes élevés contre sa critique histo- 
rique y personne n'a pensé à lui contester la connais- 
sance approfondie des langues orientales, d'après le 
témoignage d'un orientaliste , tel que S. W. Jones. 

Cette ignorance est prouvée d'abord par la ma- 
nière dont il estropie les noms les plus connus , au 
point qu'ils sont presque méconnaissables , et plus 
encore par les explications qu'il donne et qui démon- 



raëll^ p. 87, il met GogenUnlok^^t.ti'^'^xT^ ColomiûJU, située sur 
b rire droite du Danube , aux confins de la Moréei!! 

(x) Voyez Kerch et Bngeis , GeschichU vou Serpten , p. 349. 

(1) Yojrei Engels^ GeschteUe vom Sètrièu^ p. 378. 
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trent que le prince moldave n'a jamais étudié la 
grammaire turque (i). Pour ne pas trop fatiguer la 
patience des lecteurs^ nous nous bornerons aussi aux 
six premiers règnes, c'est-à-dire à peu près au quart 
de l'ouvrage y sauf à parcourir de même le reste de 
son livre , si on demandait les preuves ultérieures de 
ce que nous venons de dire. 

Liv, I, ch. IV. (( Le nom de ChodevendSdar qui , 
en langue persane , signifie ouvrier de Dieu, d Le 
nom de Chodevendikiar n'a point un tel sens ; il si- 
gnifie Seigneur ae Vaction^ car le mot chodavendai^ 
gnifie seigneur , maître , possesseur , et non pas 
Dieu (a). 

Liv. I, ch. lY , note h. Musulmans. « Ce mot est 
» formé par corruption de musliman, misliman ou 
» muslunuui / tel est aussi musurman » et de celui-ci 
» vient busurman. Il signifie cebù qui a une foi pure 
» et irréprochable. Le mot ima/s est comme générique 
» de tous ceux qui observent la religion de Mahomet. » 

Autant de faussetés que d'assertions; d'abord le mot 
persan est musulman et toutes les autres formes sont 
inconnues : c'est les Moldaves qui disent peut->être 

(i) Noms xstropiés.— Page la , Nolophira y\\iitt Nilomfar; p. i3, 
BaUadf 1. Edebali; p* i4} Dogris^ I. Aidoghdi; p. i4i Jarakli eth- 
guiessi^ \, Jarakli fenidjessi ; p. x5, Cogrmzalàem , I. Conouzalp; 
p. 18, Ibsalam^ I. Ipsala; p. 33, Eiabeki^ 1. ll&egi; p. 55 , Tharin^ 
1. Tahêrten; p. 56 , Ckagaie ^ 1. DJagaiai ; Halamir ^ I. DJelair; 
p. 5^ f Sampan, I. Gôrschah; p.^G, Saktsht, I. Isakd/'i; Cale^ I. 
Kiliû; p. 80, Peder UlMyn, 1. Bedr^ddin; Semdine, 1. Sfmawne, 

(2) BurbmiùKaiii^ p. 3 16. Ferheugi Sçhououri , Tom. I^ p. 364. 
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musurman ou bousurman ^ mais jamais ce mot n'est 
sorti de la bouche d'un Turc : ce qu'il j a de pis, 
c'est de faire croire que musulman, qui vient de la- 
rabe moslim et, en conséquence, de la racine s Im, soit 
composé de mousul et Simon, qui veut dire la foi. U 
n'y a que la plus grande ignorance dans les premiers 
élémens de l'arabe qui puisse produire une pareille 
étymologie. Il ne vaut guère mieux de dire que mii- 
subnansoxt le pluriel arabe du mot moslim (i). 

Lîv. I, ch. V, note m. « Ispendz, car iz en persan 
» veut dire extrait ou tiré de pendz. » Cela prouve 

que Cantemir n'a jamais vu le mot Ispendje ^^' 

qui s'écrit avec un sin et non point avec un z. L'ap- 
position is ^ tj>»\ avec laquelle les Turcs commencent 
plusieurs mots étrangers, n'a rien de commun avec la 
particule persanne ezy (a). 

Liv. I, ch. V, note aa. ce Calepin , cyricelebis et 
» celdfin, ce sont tous des mots corrompus venant 
» du turc chelehi. Le mot cyricelebis semble aussi 
» être une corruption du mot grec ^plrf^iç dimini- 
» nutif de xupioc, et Phranza, Liv. I, ch. 8a , donne à 
» Mahomet I , le surnom de Kyritsis. i» 

Cette étymologie prouve que Cantemir ne s'enten- 

(i) Dans une note du voyage de Chardin. 

(i) Nous obsenrons en passant que le mot persan /^jm^V, (cinq) 
(c/vrr) est le mot dont le punch tire son origine. Pendjnoascà ou 
pend/gouscA signifie en persan une médecine composée de cinç ingré' 
éiens, (FerA, Schououri^ T. I, p. a34} et Burhani Katii, p. 2i3. Les dnq 
ingrédiens du punch sont IVtfv, le thé^ le sucre ^ lesi/mons tiVarai, 
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dait pas mieux en dérivations grecques y qu*en éty- 
mologies arabes et persanes. 

Il est yrai qne Phranza ( édition d'Alter ) ^ liv. I , 
cil. 3 1 9 nomme Mohammed I Mttfur^ Tuà wplrÇu ^ mais 
xup/rÇn n*a jamais signifié en grec le petit seigneur. 
Cantemir confond d'abord le diminutif turc A)^ dje 

avec le tzi du grec moderne , puis il ignore que 
xupcrcif est un surnom tuix. 

S'il avait bien lu l'histoire turque d'jtU'Efendi^ 
dont il fait un éloge si mérité , il y aurait trouvé, dans 
le chapitre qui suit immédiatement la mort de Ba- 
yazid sous le titre Ah-widi-Schalizadegan, c'est-à-dire 
état des princes y le véritable surnom de Mohammed I^ 

sous le mot ,éF^jy kourischc^ , c'est-à-dire /e bit^ 

teur (i). 

C'est ce surnom, mentionné aussi par CherefeddinQk), 
que les Grecs ont rendu par xvptrÇii et qui a été dé- 

(i) Phranzm et Chakondyle entendirent mal le mol ^éF^^ 

Kureschdji; c*est-à~dire le lutteur; ils le prirent pour ^éF^J^ 

kirisehdji^ ^taX-^r^rt faiseur de cordes d*urc^ (V. dans Meniusky, ) 
l*an et TautrefTOulant traduire ce mot en grec, en firent» Ton un 
faiseur de cordes ;f «^^«u xc^èi » (Chalc III) Pautre un faiseur d*arc 
T(xv(r«< T9^9wciiç f ( PArun. éd. d'Alter, 1 , 29. ) qui aurait accompa- 
gne le prince dans sa fuite. Les Européens ont entendu le x^^'^*^ ^^ 
Chalcondyle comme fmiseur de cordes musicales ^ au lieu de cordes 
d^arc^ et Petit delà Croix le traduit corome/r/rMr^^/irM.Cestainsi 
que par une suite de mal-entendus philologiques, un lutteur {JKureS" 
chdji) est devenu un faiseur de luth. 
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figuré par les Européens en ç^n, et par les historiens 
seryiens en hrischischia ^ hirischild ou. tchirisla(i). 

Liy. II, ch. II , note m. « Seraje, il semble que 
» c'est de ce mot c[u'est dérivé celui de sarrazin , 
» c[uoic[ue d'autres le tirent de schark, <{ui, en arabe, 
D signifie orient. » 

Passe encore pour cette étymologie européenne ; 
mais la suivante, donnée pour persane, est insou- 
tenable , et décèle la plus grande ignorance à la fois 
dans le persan et dans l'arabe. « Seraje est abrégé de 
» serenjam qui signifie opposé au danger ou qui est 
» menacé de danger. Ser, veut dire tête enjam, péril, 
» facbeux accident. » C'est un amas d'erreurs accu- 
mulées les unes sur les autres. D'abord seraje est un 
mot bien pur et bien clair arabe, qui veut dire celui 
qui a soin de la selle , en allemand satteOmecht (voyez 
Meninskjr, GoUus et tous les autres dictionnaires quel- 
conques ) i puis comment ^^m-^ pourrait-il jamais 
être une abréviation du mot persan >\^|^. Il y a là 

de quoi faire sourire de pitié quiconque connaît seule- 
ment les élémens de l'arabe et du persan ^ ensuite il 
est faux que serenjam signifie opposé au danger, 
ou menacé du danger^ car serenjam ne signifie autre 
chose que le bout de la fin, c'est-à-dire Y extrémité ^ 
il est faux que endjam signifie péril ou. fâcheux acci'- 
dent; û signifie tout simplement la fin. Ainsi bas- 



(i) Histoire de Timurhec^ L. V,ch. xvii, T. IV, p. lo, surnommé 
KirichUhi, ( Lises Kurischdji ). 
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cfUn getan seranjam ne signifie point , comme il est dit 
dans la suite ^ quelque malheur me menace j ou , en bas 
langage , me pend à Pareille, mais doit se traduire par 
Yeoctrémué qui menace ma télé. La traduction donnée 
par Cantemir de cette phrase y est tout aussi fausse 
que celle qu'il produit à la fin de la même note des 
mots ruhbani sakidusahid perest ( moine superstitieux 
dans la sobriété et Tabstînence)^ ruhban est un moine ^ 
et zahid un ermite ; zahiduzahid perext est un assem* 
Mage de mots qui ne signifie rien du tout^ zahid 
perest signifierait un adorateur d'ermites ; un moine 
€idorateur d'ermites est tout-à-fait le contraire d'un 
moine abstéme. 

Liy. 11^ ch. III, note %• <c lezie iiia£( offrande de 
Pâques ). » Ces deux mots signifient Y argent de la ca^ 
pitation. 

Liv. 11^ ch. III, note^. « Ejrucal ( puissiez-yous 
continuer en santé ). » Eyucal ne signifie ni cela ni 
autre chose. C'est eyouwallque l'auteur a voulu écrire, 
mais qui ne signifie pas non plus puissieZ'-uous con^ 
tinuer en santé. EyouwaU est l'apocope du dicton 
arabe e^ ou allah, c'est-à-dire ah par Dieu! expres- 
sion très-usitée en Egypte , et dont les dernières syl- 
labes se prononcent rarement tout au long, parce 
qu'après tout c'est un juron. 

Liv. II, ch. lY, note aa. « Des dur mukerrem^ 
» c'est-à-dire plénipotentiaire; terme qui vient de 
» dura , signature de l'empereur. » Il est impossible 
de pousser plus loin l'ignorance, et d'en trouver une 
preuve plus complète que celle-ci \ le mot dont il esX 
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qaestion fjSU jyi^ (iustouri moukurem signifie vezir 

honoré. Dustour et non pas destour ( qui signifie per- 
mission ) est le mot persan pour vezir y Gantemir 
écrit d'abord tbir^ prenant la seconde syllabe du mot 
pour un mot à part^ qui devrait venir de dura. Dura 
ne signifie rien ^ le cbi£Fre du sultan se nomme 

ihoughra \j^. Ce non sensé prouve tout seul que 

Cantemir n'a pas même su lire le turc : car, pour qui- 
conque sait lire , il est impossible d'estropier le mot 
ihoughra en dura et d'en dériver la seconde syllabe 
tour du mot dustour. 

Ces exemples, pris comme les précédens dans les six 
premiers règnes, suffiront pour démontrer que Can- 
temir y peu versé dans les véritables sources de l'his- 
toire ottomane , l'était encore infiniment moins dans 
les langues orientales ; qu'il savait probablement 
parler le turc , mais qu'il n'entendait rien à la gram- 
maire de cette langue^ et moins encore à celle de l'a- 
rabe et du persan. Si ces preuves ne suffisaient pas , 
nous sommes prêts de les continuer pour les dix-sept 
règnes suivans , qu'embrasse cette histoire, qui a joui 
jusqu'ici si mal à propos d'une réputation usurpée, 

J. de Hammer. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Asia PofygloUa^ von J. Klaproth , Paris , iSaS, (ea alle- 
mand) un roi. in-4® arec un Adas in-fol. (i). 



Leibnitz arait déjà jugé que rien n'était plus utile pour 
déterminer la parenté et Torigine des différens peuples du 
globe , que la comparaison de leurs langues. L*ouyrage que 
nous avons sous les yeux prouve la justesse de Tobservation 
de ce philosophe célèbre. L'auteur a réussi à détraire les 
anciennes erreurs , en les remplaçant par des données po- 
sitives. 

Jusqu'au milieu du siècle passé, les principes de la com- 
paraison des langues n'étaient fixés en rien , et les matériaux 
nécessaires pour ce genre de travail manquaient en grande 
partie. Il n'y a que trente-cinq ans que parut le Vocabulaire 
comparatif de Pallas , publié par l'ordre de l'impératrice 
Catherine II. On crut alors que cet ouvrage remplirait le 
but que s'était proposé son auguste protectrice , qui non- 
seulement avait esquissé la liste des mots à comparer, mais 
qui ordonnait enc<H*e la tiraduction de ces mêmes mots 
dans toutes les langues et dialectes parlés dans son vaste 
empire. Cependant l'exécution de l'ouvrage ne répondit pas 
aux espérances qu'on en avait conçues en voyant confier ce 
travail à un savant aussi cél^re que Pallas. Son Yocabu- 
laire fourmille non-seulement de fautes de rédaction et d'im- 



(i) Chez Schubart, rue de Choiseul , n» 4> «t chez Oondey- 
Dupré, rue St.-Louîs, n« 46, au Marais, et rue de Richelieu , 
n» 67. Prii : 48 fr. 
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prtession , mais on j troaTe même une foule d'erreurs tris» 
grares. Bans des langues aussi connues que Parabe et le 
persan, presque la moitié des mots est mal lue et mal 
écrite. Dans le géorgien (nommé karialinien par Pallas) , 
presqu'aucun mot n'a sa Téritable orthographe. La langue 
de la Mingrelie y est appelée iméruthienne y et, sous la dé- 
nomination de celtique , on trouTC un ramas inutile de ra- 
cines appartenantes aux difiEérens idiomes de l'Europe occi- 
dentale. De semblables méprises pouraient facilement 
s'ériter à l'époque de la publicati<m de l'ourrage. Les dlffé- 
rens dialectes de l'Inde étaient alors moins connus qu'ils 
ne le sont aujourd'hui ; c'est pour cette raison que la partie 
indienne du livre de Pallas est naturellement restée très- 
incomplète. Néanmoins il aurait pu éviter de placer le 
coréen parmi les langues de l'Hindoustan^ où il ne doit pas 
se trouver, ni géographiquement parlant, ni d'après son 
origine. 

Lesdé&uts du Vocabulaire de Pallas proviennent non- 
seulement de sa défectuosité , ou de la mauvaise orthographe 
dans les mots étrangers , mais principalement de l'inconce- 
vable légèreté de l'éditeur. Pour la prouver, je ne citerai 
qu'un exemple. On sait que le fond de l'ouvrage consiste en 
une série de mots russes , sous lesquels se trouvent rangés 
ceux des autres langues. Or, en russe , sa^iéi désigne et la 
lumière et le monde. Chez Pallas se trouvent sous l'article 
lumière : arabe galœm (pour a'o/em), tatare de Kazan 
douma f nogay dounia, boukhare dchihan (persan) , khi- 
vien douma , donia , arménien achkhar ( au lieu de ach-- 
kharh); mais ces mots signi6ent monde et jamais lumière. 
La méprise est encore plus forte eu mandchou et en chinois ; 
dans la première langue , lumière est rendue par ninggoun 
atchan ; et dans la seconde par Uou^khe (lisez Heou-ho). Ces 
deux expressions composées signifient les six réunions : 
c'est«4-dire, l'or/en/y V occident, le sud, le nord^ le zénith 
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et le nadir ^ et on s'en sert pour eiprimer l'idée du monde ; 
mais elles ne peuvent signifier lumière. £st-il possible qu'on 
ait pu commettre de pareilles erreurs à Saint-Pëtersbourg, 
dans nn tems où des connaisseurs en cUnois , comme Xeon- 
Hewet AgqforuyWf Tiraient dans cette capitale? 

A de pareils défauts, TouTrage de Pallas joint encore 
cdui que les langues n'j sont placées ni géographiquement, 
ni d'après leur parenté. Le persan se trouve , par exemple , 
entre les dialectes ostiaques et sémitiques^ et lie zendou le 
persan ancien ayec le pehlco^i, quatre-vingt-dix numéros 
plus bas , eMprès Vhindoustani. V allemand et Vindien , 
qui sont «si proches parens, se trouvent éloignés l'un de 
l'autre de cent trente-sept numéros. Les langues du Cau- 
case sont aussi dispersées au lieu de se trouver réunies. 
Après le japonais et le kourile^ suit le mandchou^ qui 
devrait être rangé parmi les idiomes toangouses. 

Outre cette rédaction défectueuse , Futilité de l'ouvrage 
est encore diminuée par le mauvais choix des mots fonda- 
mentaux , dont plusieurs sont peu propres pour la compa- 
raison des langues. Parmi les parties du corps , on aurait pu 
se dispenser de mettre sourcils , cils et narines, qui , dans 
la plupart des langues connues , sont exprimés par des 
termes composés. Les mots abstraits tels que oui^, vue , 
odorat , goût, tact, auraient dû être re jetés; de même que 
voix^ cri y bruit , hurlement et mot^ qui ne sont que dés 
modifications de l'idée de sonner ^ et comme tels, peu {n*opres 
au but proposé. Dans la même cat^rie se trouvent les 
termeapeine^ tnmuljjbrce^ puissance , forme ^ quadru'- 
pède , malheur , victoire , paresse , concorde , cru , etc. 
Mariage y vin, raisin ^ charrue, herse , frontière , cour^ 
mesure y ceinture ^ gardien et vestibule , sont des choses 
que l'homme ne connaissait pas dans son état primitif, et 
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c^est principahBmit cet état que Voii doit enrisager dans 
l'étade oomparatiTe des langues. 

Tingt ans après Voupragc gloitiquc , rédige par ordre de 
Catherine II , parut le prenuer Tolome du Mithnilates du 
câèbre J. Ch. Adelung de Dresde ; il excita un intérêt 
général , tant par le nom de Fauteur que par k nouvelle 
marche qu'il ayait suivie dans ses rechercha* Sans doute 
cet oayrage est une belle entreprise , malgré plusieurs dé- 
fauts en grande partie inëvîtables. On doit surtout regretter 
que Fauteur n'ait pas choisi un meilleur spécimen pour les 
difiérentes langues, que \epaUn En général on trouve dans 
ce livre fort pen de chose sur la compiimison des langues^ 
mais beaucoup trop de littérature , el de hors-d'œuvre 
traités avec prolixité. L'âge avancé d' Adelung &it excuser ces 
imperfections^maisnon pas le nombre considérable d'erreurs, 
qu'il aurait facilement évitées , en faisant coUationner son 
manuscrit par un de ses élèves. Ce travail n'a été fait à 
Saint-Pétersbourg que long-trms après la pablication du 
premier volume , et il n'a été inséré dans le supplément du 
Mùhndates qu'onze ans plus tard. 

J. Ch. Adelang n'avait terminé que ce premier tome et 
une partie du second , quand la mort le ravit aux sciences. 
Le Mithridates j a gagné sans doute, puisque M. P^aier 
fut chargé de terminer cet ouvrage important. Il ne pou- 
vait tomber en de meilleures mains : car les derniers vo- 
lumes font regretter que M. Vater n'ait pas pu soigner les 
premiers. Gêné par le plan défectueux de son prédéces- 
seur , il a autant que possible surmonté cette difficulté , et il 
s'est acquis un droit incontestable à la reconnaL;sance de 
tous les amis des lettres. 

La première partie du Mithridates y qui contient les 
langues de FAsle , est donc restée la plus incomplète^ et ne 
T. IF. 4 
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poutait satis&ire aux besoins de la science , Poraison do- 
minicale étant un nunrceau pea propre k la comparaiscm 
des langues ^ paîrce qu'elle ne contient presque que des 
idées abstraites. Il parait que c'est cette raison qoi a prin- 
cipalement déterminé M. Klaproth à publier le Tolume 
de ses rechercbes sur les langues asiatiques, qne nous 
annonçona et qai porte le titre SAsia poljrglotta. Arec ce 
lirre commence une nourelle époque pour l'étude com- 
paratiye des langues. La manière dont l'autenr envisage la 
l^upart des questions relatires li cette science , l'abondance 
de notions géographiques et ethnographiques , ignorées jus- 
qu'à présent , une grande richesse de Tocabulaires compa- 
ratift , recueillis ayec beaucoup de peine et d'exactitude , 
rendent cet ouvrage extrêmement remarquable ; mais ce 
qui doit flatter principalement les compatriotes de l'auteur , 
c'est l'extrême clarté et la précision du s^le qu'on ne 
trouve que dans peu d'ouvrages allemands. M. Klaproth , 
qui s'occupe depuis long-tems des idiAmes et de la littéra- 
ture des Chinois, des Mandchous, àts Mongols et des 
tribus turques de l'intérieur de l'Asie , a en l'avantage de 
yisiter dans ses voyages une grande partie de ces peuples. Il 
^it donc plus propre que personne à composer un pareil 
ouvrage, duquel nous nous bornons à donner ici un coup 
d'œil général. 

Deux mémoires particuliers servent d'introduction au 
livre de M. KJaproth : dans le premier, il examine le degré 
de croyance que méritent les historiens asiatiques , et dans 
l'autre, il cherche à déterminer la véritable époque du grand 
cataclysme , qui a détruit les habitons des plaines , et pen- 
dant lequel il ne restait que quelques noyaux de peuplades 
retirés sur les hautes montagnes. Après l'écoulement des 
eaux, ces débris sont descendus dans les r^ons plus basses 
et Ws ont repeuplé le monde. 
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Dans le corps de son ouTrage même , Paateur classe les 
peijq^ de PAsie d'après les différentes soucbes de leurs 
langues. H trouve , par ce moyen , Tingt-trois principales 
racesen Asie, saroir : I. Indo -gurmains ^ IL Scniiiùfues , 
m. Géorgiens , lY. Caucasiens y Y. Samqyèdes , YI. /eni- 
séens , YII. Finnois , YIII. Turcs , IX. Mongoh ou 
Tatars^ IL Toungouses, XI. KouriUens^ XII. Youkagircs ^ 
XIII. Koriakes ^ XIY. Kamtchadales ^ XY. Américains 
polaires eu, Asie , XYI. Japonais , XYII. Coréens , 
XYIII. Tibétains , XIX. CAi/ioiV , XX. ^/tom , XXI. 
Siamois , XXII. Avaniens^ XXHI. Pégouans. M. Kla- 
proth ne comprend pas les Malais parmi les Asiatiques ; il 
les r^arde comme babitans primitif des iles situées k Yexr 
trânité méridionale de FAsie , et entre cette partie du 
mcMide ei T Amérique. 

La différence enirela parenté générale de toutes les lan- 
gues qui est antédiluTienne , et celle qui provient de la 
parenté des races, est démontrée jusqu'à l'éYidence par 
VAsia polygloUa. Nous reviendrons peut-être , dans un 
second article , sur cet objet important pour Thistoire du 
genre kumain. Nous donnerons aussi dans ce journal , une 
traducdon de la yie de Bouddha^ qui termine l'ouvrage de 
U. Klaprotb. 

Z. 



(5.) 



wnHM 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Sétmce du S jam/itr 1834* 



dostktwMBs suTOit, aonft préteaiéesel 
deUSodâé. 



M. le ctcwalîcr de GopuAHorr, conseiller de oonr «■ 
▼iee de Rome, MMbre de rAcadâue iiiste. 

M. le Rér. doc teur WiLseir , recteur de la chapelle de 



M. Frœkn cnToie le caUkgoeJe i58 pièces de 

jes, appartenant principelement aux dynasties des 
et des Uians da Kaptchak , et dont il propooe 
an conseil. BfM. de Sacj et TaUië Reinand 
glpriés de donner leor ayis sor cette proposition. 

||^Gnil« deSdil%el £ût connaître qudques détails rdatifii 
OM O Cltres sam^rits gradés sous sa direction y et offine 
nn tsniiïi^ de se diarger de diriger à Bonn ri m p r c s sion 
tnffsnes écrits en cette langue, qne le conseil Toodra 
|ir« 11 annonce le prospccius d'une édition du Anna- 
niMkmto ^ traduction, qu'il a TintentHm de donner pro- 

H^ Wilton, secféteiie de la Société Asiatique de Cal- 
^ «OCUie réc^lion des ouTrages qui ont été enyojés à 
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cette Société au nom de odle de Ptoris. H •miopcc FenToi 
de plusieurs oorrages de sa oon^osîtioo, el fait eoniiaitre 
son intention de puUier la tradudîoo de ûx drames in- 
diens. 

M. Castiglioni écrit de Milan qn'Q a appris avec recon- 
naissance, le choix ^le le GMDseil a fait de lui pour être un 
des associés étrangers de la Société. Il annonce qu'il Ta , 
confimnément aux lois de son pays , demander de suite h, 
l'empereur d' Antridie la permissi<m d'accepter ce titre , 
pour lequel il adresse ses remercimens au Conseil. 

M. de Hammer annonce qu'il a obtenu la permission 
d^accqiter le dtre d'associé étranger ; il renouTcUe à cette 
occasion les remercimens qu'il avait précédemment adres- 
sés an Conseil , et manifeste l'intenti<m de concourir h, la 
rédaction du Journal Antique , pour lequel il envoie on 
morceau intitulé : Sur thisioire ottomane du prince Can-^ 
ienUr* 

Un membre présente qpielques observations sur l'édi* 
don chinoise du Tai-hio , du Tchoung-^oung , et des sup- 
pliques ouîgonres , données par M. le baron Schilling de 
Canstadt, et exécutées à Pétersbourg , d'après un précédé 
lithographique perfectionné par l'éditeur , et qui offirent des 
modèles calligraphiques de la {dus rare beauté. 

M. de Moliniar met sous les yeux du Conseil des épreu- 
ves lithographiées d'une portion considéraUe de son ou- 
vrage intitulé : Chrestomathie chinoise, 

M. le baron de Schilling offire âi la Société de lui prê- 
ter les matrices d'un caractère mandchoo-UHmgol qu'il a 
£iit graver , et d'en tirer une fonte pour l'employer à l'im- 
pression des ouvrages qui seront publiés par les ordres du 
Conseil. H demande seulement que celle fonle demeure la 
propriété de la Société. Cette proposition est agréée , et 
M. de Schilling reçoit les remercimens du Conseil par l'oc- 
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^Êoe do prëtîdeDi : HM . Abd-BéMUât el U^prodi aonl 
diju^ de s'atfeadre vwtc hà pour dbiger la fonte. 

On ùSx obêtrwcr que Toifipe généreuae, fuie par M. de 
SdiiUhig et agréée par la Socîétë, Im «ne des princ^ales dif- 
Êcoltés qui s*o^K>saient k œ qnfc le dîedoanaife mandeboa 
de M. Klaproch fit imp r im é avee les caradères propres à 
cette tangue. On d e m a n de ^ en> eoa s équieace ^ qœ laCooi* 
ndsskmYqoi a £ût on rapport sur cet oum^, soit chargée 
de nonrean d'examiner si, d'après cette ciroonslance im* 
préTue, il ne conriendrait pas de sacrifier le peu qoi a été 
imprimé , et de publier le dictionnaire avec les caractères 
donnés par M. de Schilling. Cette proposition est arrêtée; 
MM. Abel-Hémusat et Kbqprotb sont chargés de s'entendre 
arec la Gcmunission des fonds, pour foire un rapport à ce 
sujet dans la prochaine séance. 

On lit un Mémoire enmjé de Vienne par M. de Hammer, 
et intitulé : Examen de Vhistoire ottomane de Caniemir» 
Ce Mémoire est renyojé k la Commission du Joomal, 
arec inTitati<m de le puUier dans Fan des plus prochains 
cahiers. 

OimUGBS OFFBftTS A JJi SoCIBTÉ. 

Séance du i^' Décembre i8a3. 

Par M. Babinet : Dictionnaire abrégé perstui-arabe-^- 
anglais y par Hopkins , i toI. grand in-8*. — Par M. Hum- 
bert (de Genève) , Anthologie arabe; i toI. in-8**, Paris, 
imprimerie royale, 1819; un article sur les oiseaux et les 
fleurs y ouvrage traduit de Farabe par M. Garcin de Tassj, 
extrait de la Bibliothèque universelle de Genève^; sep- 
tembre 1823. — Par M. Schl^el : deax nouveaux exem- 
plaires du Bhagavad-gita ( vojez T. 111 , page 35 1 ). 
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Séance du 5 fmwier i9f%^. 

PSur M* J* G. JacktOB , âttodë étraiifer : An aecount 
ofthe Etnfnre of Marocco and die Disiricts qf Suseand 
Tafikty etc. , un T(d« iiH-4* «rec plmdies. -^ Pto M. le 
iMfon de Sacj : Discours^ Opimons ei Bapports sur diifers 
stgets de Législation , d^ Instruction publique et de JUtté-- 
rature ^igKtVL S. de Sacj. — Par M. k baroo Schilling de 
Calutadl : i* Description de torigine des huit bannières 
du peuple mMdchou ^ tnàmtèa Maoïddioo en Russe, par 
Léonâew, 17 toL rdiés enneiif, iii-«-9 ^^ Tûi-Tsing-fiti^ 
/»,eti CeMfe/iéia/^l^C%fiitf, tradmtdoMaiiddioaypar 
le même, a toI. in-fl* ; 3*7\t^7Vt>iy-6oiiivttii ni Oukherir 
KooH, ou Zmt du g€nivemement mandchou^ traduit par le 
iBème, 3 ToL bk^; i^Tô^Mf et Tchoung-young en chi- 
Bob, imprimés lithographiquemeitt à Saint-Pëtersboarg. 
5* Les Lettres et St^^di^ues KAO-TcHikiiG ou Ouigovrbs , 
de la colIecti<m d'Amjot; &» Catéchisme jésuitique ^ traduit 
du chinois* — Par M. Reinaud : Explication de cinq 
Médaillés des anciens rois musulmans du Bengale, etc. 
(Extrait du Journal Asiatique). 

Offrandes pécuniaires. 

Par M. Machride d'Oxford , cinq liTres sterlings. 
Par le rëyërend docteur Wilson de Londres , deux li- 
Tres sterling». 

Par M. le comte de ftray, 60 francs. 
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Extrait dMne lettre de M. Delaporte^ vice r consul de 
France à Tanger ^ à M, le baron Silvestre de Socy^ en 
date du 3 septembre iSaS. 



y OU8 désirez saroir ce que sont les Yssaouis , 

^^Vmé^ dont je vous ai parlé dans une de mes lettres pré- 
cédentes. Les Yssaouis forment ici une espèce, de cougré- 
gation , dont les membres sont répandus dans toute T Afri- 
que et même en Asie. J'en ai trouvé dans mes voyages , 
partout où il y a des serpens , des scorpions et autres 
animaux mal&isans. Ils remplacent les anciens Psylles et 
les Ourophages. Le commandeur de l'ordre se trouve à 

MéquioeZf et la confrérie tire le nom d!Vssaouij ^y^>^, 
qu'elle porte , non de ^«^ Yssa , c'est-à-dire , Jésus , fils 
de Marie , mais d'un certain Africain nommé Yssa , ^d^ 
ou Séid-^en-Yssa , ^d^ iji ' *^ m^ ^'* fondée. Les 
frères Yssaouis enchautent les serpens , prennent les scor- 
pions à la main , et sucent le venin de ces animaux. Outre 
cela , ik entrent en extase , à force de répéter en heurlant 
et en faisant de grandes et fréquentes contorsions de droite 
à gauche , et de gauche à droite, en avant et en arrière 

(ce qu'ils appellent w><Aaf. wyJ^ Jadaba, iajdoub)^ le 

nom de Dieu. Les mouvemens qu'ils font et les hurlemens 
qu'ils poussent les mettent dans une telle extase qu'ils écu- 
ment, deviennent tout violets, perdent, ou semblent avoir 
perdu connaissance ; ils ont cependant la prudence de res*- 
pecter leurs frères , et surtout les soldats qui les accom- 
pagnent dans les diverses processions qu'ils font à difié- 



(57) 

fentes ëpoques de l'anoëe, ordinairement aux fêtes da 
Ramadhaii, da Sacrificp et de la Noël mabomëtane (i). 
Malheur aux Chrétiens , et principalement aux Juife qui 
se trouTent sur leur passage ; ils en ont bon marehé. J'ai tu 
à Tripoli deux matelots français qui eurent les épaules em- 
portées par les baisers an peu trop vifs de deux de ces 
Tssaouis en belle humeur ; heureux encore d'en avoir été 
quittes pour si peu. Ils se jettent , à défaut de Juifs et de 
Chrétiens , sur les poules , les chats , les chiens, les ânes , 
les chameaux , et ne dédaignent même pas les charognes. 
Les soldats qui les accompa^^nent , ont le plus grand soin 
d'empêcher que quelques frères , un peu trop Vssaouis , ne 
sortent de la procession. Cette congr^ation , qui est pure- 
ment religieuse, se diyise en diverses branchrs qui se bat- 
tent quand elles en trouvent l'occasion. Yoila à peu près 
tout ce que j'ai vu ou appris^ et ce que je sais de ces 
YssaoïUs. 



— On annonce , parmi les ouvrages actuellement sous 
presse, et dont la publication est ordonnée par le gouver- 
nement du Bengale , un Dictionnaire et une Grammaire de 
la langue Bhat, ou Tibétaine , qui avait été rédigé partie 
en latin , et partie en allemand et en italien , par les mis- 
sionnaires catholiques et par feu M. Schrœter, pendant leur 
séjour dans le Tibet. L'ouvrage a été composé sous l'in- 
flaence de feu le major Barke-Latter, agent du gouverne- 
ment général à Titalya. Il a été traduit et mis en état de 
Toir le jour par le docteur W". Carey : le Dictionnaire est 
annoncé comme très-riche, puisqu'il doit former ua în-4'' 



(i) M. Delaporte tcuI sans doute parler du Afep/oud, ou anniyer- 
•aire de la naissance de Mahomet. 
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de 900 k mille pages. On j a .suivi Tordre alphabétique» 
Un pareil ouvrage doit inspirer beaucoup d'intérêt , non 
que le Tibétain ait été jusqulci entièrement Inconnu en 
Europe , et qu -il doive être r^ardé comme étant certaine- 
ment (raiher certainly), la langue qui a cours dans toute 
la Titrtarie chinoise , ainsi que le dit lè rédacteur de VA- 
siatic Journal du mois de janvier; mais parce que lès 
moyens qu'on a eus jusqu'ici d'étudier l'un des idiomes sa<- 
vans du Bouddhisme , étaient tout-à-Êiit iosuffisans. On doit 
avouer pourtant que la Russie possède dès à présent des 
moyens plus sûrs, que les Anglais du Bengale, de donner 
un Glossaire complet de la langue tibétaine. Ge serait , par 
exemple , un des plus grands services qu'on p&t rendre 
à la littérature de l'Asie orientale, que de publier im ou- 
vrage imprimé à Péking , dont on possède des exemplaires 
à Pétersbourg, le Miroir (Dictionnaire complet et Ency- 
clopédique ) , des langues mandchoue , chinoise , mongole 
et tibétaine. On a déjà songé plusieurs fois k donner au 
public la traduction de ce grand Dictionnaire , et peut-être 
a-t-on lieu d'espérer qu'elle sera prochainement livrée à 

l'impression. 

A.R. 



— Les poèmes arabes nommés Moallakats^ avec im 
commentaire sur chaque poème en langue arabe ^ par Mou^ 
lavi-Abd-errahman , du collée du fort Williams, sont au 
nombre des livres qui s'impriment actuellement par ordre 
du gouvernement du Bengale , ainsi que les deux ouvrages 
suivans. 

Un Traité sur les Héritages et la Division des Pro- 
priétés, contenant le Daya-Bhaga écrit en vers, en sans- 



Irit et en bengali, par le pandit LaÂschemi''Narqyana'' 
NjrqyLperkara, 

Une traduction bengalie du Maiakchora de Lagiasfol^ 
kha; célèbre ouvrage de jurisprudence indienne , écrit en 
sanskrit, parle pandit Lachnarayana-^Nco^à , du coU^e du 
fort Williams. 



La Société Asiatique de Calcutta , dans sa aéance du 7 
mai i8!i3 , a nommé membre honoraire M. Abel-Rémusat, 
secrétaire de la Société Asiatique de Paris. 

Parmi les pièces présentées à la Société dans la même 
séance , on distingue la traducûon d'une inscription de 
Gourrah'Mandela , ûite par le capitaine Fell. Cette ins- 
cription n'est pas très-ancienne , elle a été écrite par un 
nommé Sadaswa^ en Tan 17249 de l'ère de Fthramadi^ya 
(de J. C. 1667), un vendredi^ le 11 de la brillante quin- 
zaine de la lune du mois de Djechiha. Malgré cela, ce 
monument n^en est pas moins fort intéressant, et il peut, 
par la suite, être d'une assez grande importance, parce 
qu il présente la série généalogique de cinquante-deux rois , 
ce qui excède de beaucoup tout ce qu'on a yu jusqu'à présent 
dans les monumens indiens du même genre. On comprend 
ians peine qu'une pareille liste peut fournir plusieurs 
points de compardison et des indications chronolc^ques 
qui peuTcnt être un jour d'un grand intérêt pour dé- 
brouiller l'histoire de l'Inde. Cette inscription se trouve 
dans uu temple consacré à l'adoration de Fichnou , Siwi , 
Ganesa , Dourga et du Soleil , et construit par Tordre de 
Soundàriy femme de Hridayeswara^ le 55' des princes 
mentionnés dans l'inscription. La généalogie a été composée 
par le savant DJoya-Gouinda» Les architectes du temple se 



(6o) 

nommaient Sinhasahi Dt^a Rama et Bhagiratha» En 
partant de Van 1667 , et en donnant pour terme mojen 
yingt années de r^ne à chacun des princes nommés dans 
le monument , le commencemer.t de cette famille devrait 
être placé en l'an 627 ; mais si au contraire on suppute 
comme on doit le faire , quand il est question de généalo- 
gie , en comptant environ trois générations par siècle, on 
parvient jusqu'au premier siècle de notre ère. Cest à d'au- 
tres monumens maintenant à fournir les moyens de dé* 
montrer lauthenticité de celui-ci. 



M. Aug. Guill. de Schlégel , professear a Vuniversilé 
de Bonn, qui vient de publier une édition sanskriie et 
latine du poème philosoph-que nommé le Bhaga^ad-Gita 
(Voyez ci-devant ï. III , p. a56) , vient de fiûre paraître 
un Prospectus en français, dans lequel il annonce une 
édition complète en sanskrit et en latin du grand poème 
épique^ intitulé Râmâyana^ en huit forts volumes in-8^ 
IjC titre de cet ouvrage sera : Ramajrana^ id est , carmen 
epicum de Ramœ rébus gestis y a pœta antiquissimo Val- 
mike , lingua sanscrita composùum» Texium Codd* ma- 
nuscriptorum collatis recensuii, adnolationes criticas et in-' 
terpretationem IcUinam adjecit Âug, Guil, a SchîegeL 
Pour contribuer k Étire connaître autant qu'il est en nous 
cette importante entreprise , nous allons insérer ici la plus 
grande partie du Prospectus de M. Schl^el. Les amateurs 
des lettres orientales se feront une plus juste idée de ce 
travail intéressant. 

<( Il me parait essentiel , dît M. Schl^el , pour l'avan- 
cement de l'étude du sanskrit , d'j appl iquer, dans toute 
leur rigueur, les principes qui ont porté en Europe la con- 
naissance des auteurs classiques au plus haut point de per- 
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£ection. L'histoire de la philologie hellénique semble être 
faite exprès pour expliquer ma pensée. La littérature de 
Tantique Grèce était eoeore vivante k Gonstantinople, 
lorsqu'au i5* siècle des Grecs fugitift enseignèrent leur 
langue dans l'Europe occidentale» Ces Grecs étaient très- 
savans sans doute : mais ils étaient imbus de préjugés , ils 
avaient vieilli dans nae certaine routine, et si on leur avait 
laissé à eux seuls le soin de publier les auteurs classiques , 
nous n'aurions jamais eu des textes aussi corrects , ni des 
commentaires aussi satisfaisans que ceux que nous possé- 
dons maintenant. 

tt Gomme la Grèce moderne nous a transmis les che£s- 
d^œnvre de la Grèce ancienne , de même l'Inde nous offre 
aujourd'hui les monumens écrits d'une antiquité presqu^inac- 
cessible. Le sanskrit est vivant pour les Brahmanes instruits, 
étant leur langue savante et sacrée ; ils possèdent tous les 
trésors de leur littérature , même en fait de commentaires 
et d'autres ouvrages secondaires. Cependant les éditions que 
des savans indiens ont publiées ou pourront publier, ne 
satisferont jamais entièrement aux besoins d'un lecteur eu- 
ropéen , besoins que ces savans ignorent nécessairement. 

Le premier soin d'un éditeur de livres sanskrits doit être 
voué à rauthenticité et k la correction du texte , que Ton 
pourra obtenir, la plupart du tems, sans recourir à la cri- 
tique conjecturale, par la confrontation du plus grand 
nombre de manuscrits accessibles , surtout de manuscrits 
exécutés dans différentes contrées de l'Inde, et par le cor- 
rectif des commentaires , s'il en existe. 

Ensuite l'éditeur doit s'attacher k éclaircir toutes les 
obscurités qui pourraient se rencontrer, soit dans les mots, 
soit dans les choses. Dans une étude aussi neuve , on doit 
même avoir égard aux lecteurs qui ne seraient pas encore 
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entièrement maîtres de la langue. Or, le commentaire le 
plas tuccînct est une yersion littérale, écrite cependant 
d'mi style pur et intelligible par dle-nième, dans laquelle 
on se permettrait seolement d^ajouter , entre parenthèses , 
quelques mot» de paraphrase ou de dérd op peme n t , lorsque 
cela paraîtrait nécessaire , de même que sir William Jcmes 
Fa pratiqué dans son excellente traduction des Lois de 
Manou. D'après ces yues , j'accompagnerai le Rdmdyana 
d'une traduction, d'une introducti<m générale, et d'un 
dictionnaire mythologique et géographique , le tout en la- 
tin , comme étant la langue de communicati<m uniyerselle 
entre les sa vans, et plus adaptée qu'aucune autre à traduire 
du sanskrit, par les raisons que j'ai indiquées dans la pré- 
face du Bhagavad-Gita. J'y ajouterai ensuite des notes 
critiques, dans lesquelles je rendrai compte des rariantes 
et de mes raisons pour préférer telle ou telle leçon. 

» Quant au Bdmdyana en particulier, il occupe, avec 
le Mahd'BhdrcUa^ le premier rang parmi les poèmes my* 
thologiques, que les Indiens nomment Pourdnas^ c'est-à- 
dire , anciennes traditions. Les fictions qu'il contient sont 
répandues non-seulement dans toute l'étendue de l'Inde 
proprement dite , ma s elles ont pénétré dans la presqu^le 
au-delà du Gange, dans les iles de l'Archipel indien, et 
dans plusieurs contrées de l'Asie centrale ; et jamais peut- 
être héros déifié n'a rempli de sa gloire un théâtre plus vaste 
que Bama. Le sujet du poème est le bannissement de Bama^ 
prince issu de la dynastie des rois S Ayodhyà (aujourd'hui 
Oude) , 9^^ erreurs à travers la péninsule, l'enlèvement 
de son épouse par un géant, tyran deCeylan, la conquête 
miraculeuse de cette île , et le rétablissement de Bama sur 
le trône de w^ ancêtres. L'unité de l'action ; une teinte en 
même tcms héroïque et patriarcale ; l'abondance et la va- 
riété de fictions merveilleuses \ des descriptions pittores- 
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^pes de fleates , de montagnes et de finrèu, en un mot de 
toute la nature T^ëtale et animale de llnde ; des situations 
fartes et pathftiques ; une grande ëlération et une extrême 
délicatessse dans les sentimens du héros et des principaux 
pers<mnages , répandent un charme unique sur ce poème 
pour des lecteurs qui savent se transporter en idée dans une 
qphére morale , iutellèctuelle et physique , toute différente 
delà nAtre. 

» Plusieurs PcurAnas sont trop Tolumineux pour pouvoir 
être facilement publiés autrement que par extrait ; le Rà- 
mé^ana n'est pas d'une longueur démesurée, étant évalué 
à 34)000 distiques , distribués en sept livres , dont chacun 
est sous-divisé en un nombre in^al de chapitres ou de 
rapsodies. 

» Le Râmé^ana n'est pas entièrement inédit : MM. Cb- 
r^ et Marshman en ont entrepris une édition dont trois 
volumes , contenant les deux premiers livres , ont paru à 
Serampore dans les années 1806- i8io. Cette édition était 
calculée pour dix volumes in-^piarto ; mais l'entreprise en 
a été abandonnée depuis long-tems , et des trois volumes 
imprimés le second ne se trouve plus dans la librairie. 

1» Dans mon édition , le texte du poème et la traduction 
formeront sept fwts volumes in-8® ; un huitième , qui con- 
tiendra l'introduction et les explications générales , paraîtra 
le dernier, quoiqu'il soit destiné à être mis à la tête de 
l'ouvrage. Le tout sera publié par livraisons de deux vo- 
lumes, et le prix de chaque livraison, franchede port à 
Paris , sera de 100 francs. 

« Le texte sera imprimé avec les caractères Devanâgari, 
gravéset fondus k Paris sous ma direction, par ordre du gou- 
vernement prussien. Le format et la qualilé du papier vélin 
seront les mêmes que dans mon Bhagasfod'-Giia ; seulement 
on soignera encore davantage l'exécution typographique , 
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afin de produire on livre qai , foufoe rapport «un , puisse 
mëriter une place dans les biblîoclièqiies des amateurs. 

» Je ne saurais déterminer d'ayanoe l'espace qn'occi^e- 
ront les notes imprimées séparément. Gomme dles seront 
en partie de natore à ne pouvoir intéresser qœ ceux qoi 
font une étode approfondie da sanskrit, les souscrip- 
teurs pourront à leur choix les prendre ou non. Dans le 
premier cas , on les leur foomira au même taux que les 
Yolumes du texte , c'est-li-dire , à raison de 5o francs par 
Yolume. 

» L'impression ne pouvant être commencée qu'après qoe 
les matériaux pour la totalité de l'ouvrage auront été ras- 
semblés , du moîos en grande partie , la première livrai- 
son ne pourra être fournie que dans on délai considérable. 
J'espère cependant pouvoir la publier au commencement 
de l'an i8a5. Ensuite Timpression avancera rapidement , et 
je me flatte d'achever le tout dans l'espace de quatre années. 



PAKTHEOif EcTPTiTiif, CoVcction dcs Personnages my^ 
tholagiques de l'ancienne E'jrpie , d'après les Monumens , 
avec un texte explicatif; par M. J. F. Champollion le 
Jeane , et les figures d'après les dessins de M. L. J. J. 
Dubois. Paris , i823 , in-4''* t de l'imprimerie de Firmin 
Didot. 

Cet ouvrage se publie par livraisons , composées chacane 
de six planches coloriées et de douze pages de texte. Le 
prix en est fixé à lo fr. L'ouvrage sera composé d'environ 
200 planches et ^5o pages de texte. On souscrit chez 
M. Dubois, rue de jSavoie-St.-André-des-Arcs, n® 4* 
Il a déjli paru quatre livraisons de cette belle collection. 



(Fëvricr 1824.) 



JOURNAL ASIATIQUE. 

VIE DE BOUDDHA, 

Par M. Klaproth. 



( Condnsioii. ) 

AfkÈS avoir vécu pendant m ans dans la retraite, 
GooiZe»» termina son état d'ermite au crépuscule du 
quinzième jour du mois moyen du prîntems , dans Tim- 
née du bceufdefer. Il annonçait alors à ses cinq disciples 
qu'il avait triomphé de toutes les tentations mondai- 
nes. Aminuit, il termina ses dévotions et les exercices 
spirituels qu'il avait pratiqués pendant six années 
consécutives , et le lendemain il redit encore qu'il 
avait atteint le plus haut degré de la glorieuse per- 
fection qui convient à un véritable saint , et que le 
tems était venu où il devait répandre sa doctrine, et 
la connaissance de la divinité dans le monde. • — 
La nouvelle de ce changement de l'état de Crùodam se 
répandit bientôt partout ; elle excita l'attention géné- 
rale , et le peuple se persuada facilement de sa sain- 
teté. Cependant une partie de ses adversaires préten- 
dait que le fils du roi de Mtigada était tombé dans 
im délire complet. D'autres disaient qu'il avait des 
Tome IV. 5 
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regrets d'avoir renoncé au trône de son père, et 
qu'une nouvelle inclination amoureuse était la cause de 
fétat dans lequel il se trouvait. Mais le plus grand 
nombre se déclara pour la sainteté miraculeuse de sa 
personne, et lui donna les titres de Bourkhan-bakchi 
(instituteur divin) , et de ChaJda'-mouni (pénitent de 
la race de ChaJda). Il réunit ses cinq disciples et 
leur dit : « Le trésor précieux de ma sainteté et de 
» ma nouvelle loi ne peut faire une impression subite 
» sur Tesprit des mortels ; modérez donc encore votre 
» zèle de conversion ; il faut avant tout accomplir un 
» jeûne spirituel. » Dès-lors il se rendit de nouveau 
dans le désert, et il passa quarante- neuf jours cons- 
tamment occupé de prières nocturnes etde jeûnes con- 
tinuels. 

A la fin de cette dernière expiation, le puissant 
Esrouwa^ Tangrile visita dans son ermitage, et lui 
présenta une kurda , ou roue à prières en or 
de mille rais. Par le discours suivant il chercha à dis- 
poser ChaJda-moum à commencer son état de pré- 
cepteur divin du genre humain : n Sans doute tu ne 
» t'es pas soumis au pénible état de pénitent pour ta 
» propre personne , c'est pour le bonheur de l'huma<- 
» nité que tu l'as choisi ; daigne Jonc à présent com- 
» mencer à répandre le salut parmi les peuples de 
» l'Univers. » Malgré cela le saint ne prit encore au- 
cune résolution après cette première exhortation, et 
Esrouwa-Tangri se retira sans avoir atteint son but. 

Une autre fois un puissant roi de la race des Ma^ 
kha^Jtansa vint visiter en cérémonie le saint , lui pré- 
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senta les huà jcjraux, et lui adi*es8a ces paroles : 
« Souverain, dont la puissance est sans bornes, grand 
» héros, qui as vaincu toutes les tentations, nous te 
» prions de vouloir, par tes instructions salutaires^ 
» faire avancer le bonheur de lliiunanité. » — Mais 
cette prière ne le persuada pas non plus^ jusqu'à ce 
que KhourmoustO'Tangn f accompagné de trente-^ 
troisprinces des génies , se prés^itât devant lui pour Ta* 
dorer. En lui remettant un Doung(^i), il lui dit: 
« Inventeur du remède le plus efficace et de l'eau du 
» salut , délivre enfin de leur misère tous ceux qui 
» sont créés pour souffrir^ et fais retentir tes ins- 
» tructions célestes pour les humains ensevelis dans 
» un profond sommeil. » Cinq disciples de Bouddha 
qui se trouvèrent présens , savoir : Djanchi^Gùdàiia, 
Ikuol, Lan^Uy Mingtsan et Sangdan, furent saisis 
d'étonnement et s'écrièrent : « La sainteté de notre 
» mattre est véritable , faisons-lui notre première 
)» adoration. » C'était le moment de leur épreuVe \ ils 
fixèrent leurs yeux sur sa face pour se convaincre de 
sa sainteté. Djanchi^Godinia fut le premier dont la 
foi vainquit tous les doutes \ il tomba à genoux et 
adora son maître en lui rendant les honneurs divins , 
et en fusant neuf fois le tour de sa tente. Son exemple 
entraîna les quatre autres disciples, ils adorèrent toui 
ChûUda^mouni, se présentèrent devant lui en disant : 
« Si tu es le plus saint de tous les hommes, daigne 



(t) Doung est une grande coquille de mer, qui sert dMnstrument: 
musical dafis les temples des Bouddhistes. 
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1) t'asseoîr sur le trône des saints des tems pas-» 
» ses, qui est établi à Wamachi , et commence ta 
» vocation d'instituteur universel. » Une majesté di- 
vine rayonna alors sur la face du saint ^ et il se décida 
de céder à leurs instances. De suite il se transporta à 
Warruuhi pour j fiiire son entrée. Trois fois il fit le 
tour de cet endroit avant de monter, absorbé en con^ 
templation, sur le trône diOrtchilongi^éktchibour^ 
JAan, i^Altan-tchidakichi et de Gerili^Sahiktchi , qui 
étaient les. fondateurs et princes des trois époques re- 
ligieuses antérieures. A cette occasion on établit la 
place sacrée du trône primitif de tous les saints. 

ChaJda-mouni resta d'abord inconnu, et se voua 
aux prëparati& pour son nouvel état. Accompagné de 
ses disciples, il se rendit au bord de TOcéan, traversa 
les déserts, et récita en secret les conjurations néces- 
saires. 

Les grands dé l'empire venaient le visiter, lorsque 
avec ses disciples il se trouvait dans leur voisinage. 
Un jour, deux marchands passèrent près de lui avec 
une caravane de cinq cents éléphans chargés ^ lors- 
qu'ils aperçurent Chakia-mouni , ils lui présentèrent 
des vases d'or et d'argent remplis de pierres précieu- 
ses 9 et dirent en l'adorant : « Seigneur, nous sonmies 
» une caravane marchande de cinq cents personnes, 
» &is-nous la grâce de nous communiquer les prières 
» que nous devons réciter pour notre bonheur, et 
» pour la réussite de notre entreprise. » Il accomplit 
leur demande, leur écrivit des prières pour le bon- 
heur, et leur communiqua son premier ouvrage con- 
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tenant des demandes et des réponses sur l'astronomie , 
et les vingt-huit signes du Zodiaque. Alors il se ren- 
dit à fFamachif où il exposa sa doctrine au milieu 
d'une foule innombrable d'auditeurs de toutes les 
classes. 

Dans la première année de son état de précepteur du 
genre bumain, le ê^^ jour du mois moyen de l'été, Cha* 
Tdor-mouni instruisait ses cinq disciples sur l'origine et 
la nécessité de la foi, en leur disant : « L'état universel 
» de misère, c'est-à-dire le monde humain est la pre- 
D mière vérité \ le chemin du salut est la seconde vé- 
» rite \ la tentation et la séduction qu'on y rencontre 
D sont la troisième; et lamanière de les combattre et de 
» les vaincre est la quatrième. » Sur ces quatre vérités 
il leur donna l'explication suivante : « Dans le cours 
)> de la vie humaine , aucun moment de plaisir ne 
» peut être égalé à la vérité; aussi je nomme ce 
D monde un véritable état de misère , et la prati- 
)> que des préceptes de la foi le plus grand bonheur. 
» Considérez la quadruple condition de l'homme j les 
)) peines de la naissance \ le cours de la vie jusqu'au 
» pénible état de la vieillesse ; l'affliction d'être assu- 
)» jétiaux maladies, et l'amertume de lamort. — Quelle 
» douleur l'honune ne souffre-t-il pas à la naissance , 
» quand il sort avec peine comme d'un four ardent?Dans 
» ce moment d'une peine inexprimable, il est privé 
» de ses sens et suffoqué par des douleurs aiguès. Exa- 
» minez après l'état misérable del'homme, pendant le 
» cours de sa vie jusqu'à la vieillesse \ la peau devient 
-» sèche , ridée et ressemble à du vieux parchemin , 
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» la «haïr qai courre lest os se sèche ef se coBsnme ; le 
» sang même qui parcourt les veines diminue et 
» perd de sa fluidité j la stature si droite de son corps 
» se courbe ) la faiblesse des yeux commence, et bien« 
» tôt ils n'aperçoivent plus les montagnes qui s'élèvent 
» devaot eux ; le sens de l'oreille devient si dur qu'il 
» n'entend pas même le son de la trompe ; là bouche 
» perd ses dents, et l'odorat disparaît. La diminution 
» des forces corporelles exige un bâton pour appui , 
)» et les facultés de l'amese changent en distraction et 
1» en oubli , et disparaissent à la fin tout-à-fait , de 
a> même que le sens du goût se perd. -^ Considérez 
» ensuite les maladies auxquelles l'homme est exposé 
n pendant qu'il vit dans ce monde, à combien d'ob- 
» servation^ ne donnent-elles pas lieu? Leur ncnnbre 
» monte à 4^0. Quelle misère de voir ses forces dépérir! 
» Hors d*état de se lever à volonté, et contraint d'être 
» couché, l'homme n'a pas même pour lors du repos. 
» Souvent il lui paraît que le cceur lui a monté au 
» gosier, et que l'intérieur du çoirp» soit rempli de 
» vent. La nuit lui sespble plus, longue que le jour, 
» et un jour a pour lui la durée d'un mois, hes mets 
» les plus exquis sont pour b^i sans saveur comne du 
» bois, et les meilleurs coussins lui paraissent des 
)} épines ^ le blanc des jeuai devient jaune, et le rouge 
» de la peau et du sang prend une couleur bleuâtre. 
)i Intérieurement il commence à devenir son propre 
» ennemi, le sentiment d^e sa misère augmente «)ndé- 
D couragement et son affliction, lorsqu'il s'écrie eu 
» soupirant : Hélas ! quand, serais-je délivré de ces 
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» maaz ! — • Voilà niomme gémissant de douleurs 
» inouVes, et étendu comme un poisson privé de son 
3» élément, et fêté sur le sable brûlant. 

» La misère devient plus grande à l'approche de la 
» mort. Alors vous êtes entouré de vos parens et 
» amis f q[ui pleurent et se lamentent y et qui sont 
» suflToqnés par la douleur. Votre corps est étendu 
I» coomie une montagne écroulée \ votre imagination 
» voltige y semblable à la flamme chassée par le vent^ 
» et àes images terribles se présentent à vos yeux. 
» Les forces vitales, q[ui diminuent d'un moment à 
» l'autre , ressemblent à un terrain que les flots de 
D l'eau emportent entièrement. La vie intérieure s'é- 
» vapore comme la fumée , le feu qui chauffe le corps 
» s'évanouit, et toute la chaleur extérieure se resserre 
» dans le centre^ le naturel jadis si fougueux ressem- 
» ble alors à la lueur froide du ver luisant. Toute 
» activité intellectuelle se perd peu à peu dans la ma- 
» tière^ les signes extérieurs de la vie paraissent pro- 
» mettre la plus longue durée ^ mais l'époque est 
31 écoulée pendant laquelle les esprits vitaux devaient 
» être répandus dans le corps , et ils quittent ses 
n membres pour se concentrer dans un seul point. 

» Mais ce qui semblait être leur annihilation n'est 
ï» souvent qu'une rude préparation , qui rend la vie 
n semblable à une flamme privée de l'air extérieur. 
» La destruction totale de la force vitale a differens 
7t degrés. En premier lieu sa transformation ressemble 
» à l'ombre, quand la lune brille au ciel étoile le plus 
i> clair j de cette faculté sensitive momentanée elic 
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» passe au point de la &ciUté semitive da vide par- 
%faU. De ii elle entre daoa l'état sensitif fnn rayon 
a de soleil momentané , qui jette un éclat de couleurs 
% élémentaires j de cet état elle rerient de nouveau à 
» n'être qu'un point lumineux ofiusqué par les nua- 
» ges; alors a lien la dissolution et la destruction défi- 
a nitive de toute qualité sensîtive. Par cette triple 
a contraction de la force vitale , les esprits TÎtaus qui 
a ont leur demeure dans le cerveau et dans l'empire 
a du nombril, se réunissent et se resserrent dans le 
a cceur, pour s'y éteindre totalement, a 

Tel fut le contenu principal de la première séance 
dans laquelle Chakia-mouni exposa le système de sa 
nouvelle religion k ses cinq disciples. Ce système se 
trouve entièrement dans le grand ouvrage, appelé 
en tibétain Gandjour, dont le nom signifie Ins- 
truction verbaie, et que ses sectateurs regardent 
comme la plus ferme colonne de sa doctrine. Il fut 
écrit, par ses disciples, sous la dictée de leur maître , 
et consiste en 108 gros volumes. On y a joint encore 
1 3 volumes de métaphysique , qui portent le nom de 
lœm, et qui furent composés pour les lies de la mer 
de l'Inde. Chaque volume du Gandjour est accompa- 
gné d'uu autre contenant le commentaire ; de sorte 
que le nombre de tous les volumes de cet ouvrage 
monte à iBï, et alors il porte le nom de Dandjour. Ce 
corps immense exige pour sou transport plusieurs 
hameaux. Ilfuttraduiteumougol par l'ordre de l'em- 
kreiir Khian-loung, et impvimc en deux difi'érens 
Bmats, On ne le vend pas sans une permission parti- 
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culière , et le prix d'un exemplaire est de i ooa onces 
d'argent. 

ChakuMnounij prêchant à ^iimiacA/^ soutint souvent 
des discussions théologiques avec les adorateurs dti feu 
delaPerse, nommé Ters dans les livres mongols d'an- 
cienne date. Ces Ters étaient les ennemis ftirés ;de la 
religion indienne. A l'époqUe de la réformation faite 
par GiàkuMnouni^ les sectateurs ^e Chiwa se senti- 
re&t4rop faibles pour combattre sa nouvelle doctrine-; 
alors Dewa-'dat*, l'oncle. paternel et grand ennemi 
de Chakia^mouni, se mit à la tSte denses antagonistes 
et adopta la croyance des Ters , qu'il tftcha aussi d'in* 
troduire à la cour de plusieurs petits princes de l'Inde . Il 
fit venir six des principaux docteurs de cette secte pour 
les opposer à son neveu ^ à une grande fête où tous les 
princes étaient assemblés, croyant renverser par leur 
aide la nouvelle doctrine àe Bouddha; mais il échoua 
totalement contre la sagesse de l'homme-dieu. Les 
quinze rois présens à cette fête se réunirent .tous les 
jours, depuis le premier jusqu'au i5 du premier mois; 
les six docteurs des Ters essayèrent dans ces assem- 
blées d'attaquer et de vaincre ChaJUa-mouni par des 
moyens magiques. Sans les craindre, il triompha 
d'eux de la manière la plus glorieuse , par sa sagesse 
et par la seule force de ses raisonnemens 3 de sorte 
qu'après quinze jours de discussion, le chef de ses ad- 
versaires fut contraint de se prosterner devant lui et 
de l'adorer ^ tous ceux qui étaient présens se levèrent 
et suivirent son exemple. Par cette dernière victoire 
sa gloire et sa doctrine se répandirent dans toute 
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llnde. En mémoire de cet événement ^ ses sectateurs 
célèbrent; jusqu'à présent tous les ans^ les quinze 
premiers jours du premier mois. 

Les premiers préceptes de Chakia-mouni expli- 
quaient son système sur la nature de l'homme. Ils 
étaient suivis des principes moraux qui font ]a base 
fondamentale de toute religion , parce qu'ils appren- 
nent à vivre et à agir d'après les lois divines dans 
toutes les circonstances diverses , et qu'ils établissent 
une harmonie heureuse entre ]a nature et la société 
humaine. Il déclara à ses disciples que son ame avait 
déjà pénétré les dix premières lois fondamentales de 
rhumanité; à Tépoque de chacune des trois époques 
antérieures de la véritable croyance. Il se glorifia 
d'être le premier des Brabmes^ et le sage royal 
par excellence, qui avait passé par d'innombrables 
incarnations mondaines, et qui par sa propre force 
était parvenu à approfondir les principes de la foi 
véritable. 

Il disait que le système de sa métaphysique existait 
déjà depuis les innombrables régénérations du monde 
et des planètes, et qu'il était fondé sur le principe 
que tout ce qui est créé et tout ce qui est pensé par 
l'homme rentrait finalement dans le vide et le néant. 
Les mêmes idées sont énoncées dans les propres pa- 
roles de Chàkia-mouni, qui se trouvent conservées 
dans le. livre intitulé UlHgerun^dalai. Le même ouvrage 
dit aussi que la masse des ossemens de ses corps, morts 
dans le péché pendant ses différentes incarnations, 
dépassait en grandeur des planètes entières ^ que la 
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quantité du sang répandu y par les innombrables déca- 
pitations qu'il avait subies pour peine de ses crimes^ 
égalait celle des eaux de l'Univers. Que Chakia'^ 
mouniy ayant reconnu sa scélératesse y se prit lui-même 
en horreur^ et qu'enfin il avait été illuminé par un 
esprit^ qu'il appelle son maître. Ce fut lui qui Fins- 
truisit d'une manière miraculeuse et avec des peines 
infinies ; dans les premiers principes de la morale. Le 
saint suivit les conseils du maître , et ^ pour pro- 
fiter de son instruction , il renonça à Tempire et au 
trône. Alors le maître lui dit : « Le disciple doit 
» avoir assez de fermeté pour se sacrifier lui-même ^ 
» sans pénitences corporelles , aucune instruction ne 
» peut prendre racine. Sa première pénitence con- 
» siste en ce que mille bougies allumées doivent être 
» appliquées à son corps. » Chakia-mouni consentit à 
se soumettre à cette épreuve; et^ pour détruire les 
suites de son impiété > il se coucha pour laisser plan- 
ter sur son corps imnombre infini, de mèches allumées. 
En même tems il pria humblement son maître de 
l'instruire auparavant^ puisqu'il pourrait mourir dans 
les douleurs. Son maître lui communiqua alors les 
quatre thèses suivantes : 

« Les trésors peuv«;at être épuisés. 

» Ce qui est élevé est exposé à la chute. 

1^ Ce cpii est réuni peut être dispersé. 

» Ce qui vit est assujétià la mort. » 

Dans un moment Bouddha fut guéri de sts plaies , 
et son envie insatiable de s'instruire ^ nourrie par un 
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ttombre infini de maximes salutaires. Cependant cette 
envie ne le quitta pas , et bientôt il se soumit à une 
nouvelle pénitence^ qui consista en ce qu'il se fit ficher 
un millier de clous dans le dos , pendant qu'il reçut 
l'instruction suivante : 

« Tout ce qui est visible doit périr. 

» Ce qui est créé est assujéti à une fin déplorable. 

» Toute croyance appartient au royaume du néant. 

» L'Univers n'existe que dans l'imagination. » 

Le désir de s'instruire ne quitta pas encore le 
saint, qui se soumit à une troisième expiation en en- 
trant dans un four ardent y comme son maître le lui 
avait prescrit. Deux des plus hauts génies le condui- 
sirent par la main jusqu'à l'ouverture, et une troupe 
de mille autres anges éteignit de suite la flamme de 
neuf toises de hauteur, par une pluie de fleurs. Alors 
Chahia-mouni, absorbé en adoration et en humilité, 
reçut la troisième instruction , savoir : 

<c La force de la miséricorde établie sur des bases 
» inébranlables. 

9 L'éloignement total de la cruauté. 

» Une compassion sans bornes envers toutes les 
» créatures. 

» Une constance imperturbable dans la foi. 

» Voilà les guides sur le chemin de la sainteté. » 

La quatrième et dernière épreuve à laquelle le dis- 
ciple se soumit, était Vottte de faire le sacrifice de 
son propre corps ; le maître lui disait : 

« Pour que mes doctrines ne soient jamais oubliées, 
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3) elles doivent être écrites sur ta peau , avec un poin- 
» çon fait de tes os et trempé dans ton sang. » 

II sortit glorieux de cette épreuve , comme des au- 
tres^ et pendant ^'il souffirait il reçut les maximes 
fondamentales de toute morale^ qui sont les règles de 
la marche dans la plus parfaite connaissance de soi- 
même , savoir : i* De ne pas tuer; 2* de ne pas voler; 
3® d'être chaste \ 4* ^^ ^^ P^ porter un faux témoi- 
gnage ; 5® de ne pas mentir ; 6* de ne pas jurer j 
7® d'éviter toutes paroles impures ; 8® d'être désinté- 
ressé; 9* de ne pas se venger ; 10® de ne pas être su- 
perstitieux. Ces dix commandemens devinrent plus 
tard le principal fondement de sa nouvelle loi. 

Bouddha y ayant répandu sa doctrine dans THin- 
doustftn^ disait^ peu de tems avant sa mort, qui arriva 
quand il était 4igé de 80 ans, que cette doctrine exis- 
terait pendant 5 000 ans; qu'alors il viendrait un 
autre homme-dieu, nommé Maidari, pour être le 
précepteur du genre humain. Pendant cette période, 
sa religion souffrirait des persécutions considérables , 
et ses sectateurs seraient obligés de quitter l'Inde pour 
se sauver dans les plus hautes montagnes du Tibet; 
qui deviendrait le pays et la résidence de la véritable 
croyance. De là elle devait se disperser dans le monde 
entier et parmi tous les peuples. La persécution , 
prédite par lui, arriva effectivement dans l'Hindous- 
tân, quelques siècles après la naissance de J.-C; les 
sectateurs de Bouddha se sauvèrent alors dans les 
montagnes du nord. 

Au commencement du vu* siècle de notre ère, le roi 
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Srong^bdzan^gambouo (i),TégDait à ETlassa (Lalua) 
dans le Tibet. Ce prince , q[ui avait ^e]ques connais- 
sances de la religion de Bouddha , envoya son premier 
ministre Touomi Sambouoda dans Flnde^ pour y étu- 
dier la doctrine de Chaîlda^moUm. Revenu au Tibet , 
ce ministre composa deux alphabets pour sa pa- 
trie, dont l'un se nomme Kdzab ,et l'autre iST^cAor. Il 
avait pris Tindien pour modèle. 

Srong'idzansgambouo fut reconnu pour être une 
incarnation de Khomchim - Botisato. Il plaça à 
JSTlassale principal temple du pays. Un autre, nommé 
Boudd'ala, fut construit sur une très-haute monta- 
gne. Dans de beaux sites et aux bords des rivières, 
on établit des couvens et des écoles , parmi lesquels 
les plus célèbres sont celles de Brihoung, Djachi- 
Loumbo^ GcJdan et Sera. D'autres temples, entourés 
de villes et un grand nombre d'écoles , furent fondés 
dans le Tanggout et dans le pays des treize princes 
à^jindoo, ou jimdoa^ entre ces temples celui de 
Djama-kurè est le plus considérable. 



J'ai publié cette vie de Bouddha , pour que les per- 
sonnes qui ne sont pas prévenues par la manie des sys- 

(i) Pailas (Mongol. Vœlkery etc. II , p. lo), appelle ce roi Sarang- 
san-Gambo. C'est vraisemblablement le fondateur de Fempire des 
Thour-fan, Les auteurs chinois rappellent Lun-tsan So-hung-Uan* 
Le nom tibétain de Srong-bdzan^vtTAX être cache dans So-loung-tsan; 
d'autant plus que Xo dans so est bref, et que les Chinois n'ont pas 
de r, pour lequel ils mettent un /. Dans les années appelées Khai-^ 
Aûiutag {5So à 599 de J.~C. ) ; ce roi de Tibet soumît à son empire 
une grande partie de l'Asie centrale. 
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tèmes, puissent la comparer ayec les traditions sur 0£n 
ou Wodan , qui se sont conservées chez les peuples de 
l'Europe septentrionale. On a voulu prouver Tiden* 
tité à^Odin et de Bouddha, et de leurs croyances. Je 
pense cependant qu'on reviendra de cette hypothèse 
insoutenable si Ton réfléchit que la loi du sectateur 
indien , n'a commencé de se répandre au nord de 
FHindoustan que soixante ans après J.-C., et beaucoup 
plus tard dans le Tibet et dans d'autres contrées de 
l'Asie centrale. 

Au reste il n'y a pas la moindre ressemblance entre 
le culte bouddhique et celui d'Odin ; comme on peut 
s'en convaincre au premier coup d'œil jeté sur les de»» 
criptions de ce culte données par Pallas et par 
moi (i). 

La religion de Bouddha s'est introduite sans peinie 
parmi les nomades asiatiques ^ parce qu'eUe venait 
d'un pays policé^ comme l'Inde^ elle captiva les 
esprits de ces barbares, par la solennité de ses céré- 
monies? Si elle avait ressemblé au culte grossier 
SOdin^ elleauraitdiflGicilement produit un si grand 
effet. De même , je crois que la croyance chrétienne, 
privée de la pompe imposante du culte catholique , 
fera diflGicilement des progrès parmi les habitans 
farouches du Caucase , et chez les hordes mongoles 
de la Sibérie, malgié le zèle apparent des mission- 
naires anglais et écossais. 



(i) Dans le premier yolume de Tëdition allemande de mon 
Voyage au mont Caucase. 
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Poème composé en Fhonneur «TAboalfinrares-Dillir, 
fibde Lesdiker-Wazzy for Aboa'tthajyb^-Almo- 
ténabbj. 

(Trudsit de Fanbe psr IL GmuKBBT BB ui GmiMGs.) 



An moû ait dzicullàdJftt de Faiinée 353, nn Khâr- 
rédfiu (i) de k trOm des Bénom-KèUEk (m) apparut 
dans le Dhar-jUkoufah, et annonça à ses concitoyens 
qn'one partie des liabitans de Koufah s'était soumise 
à lai et lui avait jnré fidélité. A Finstant les Bénou^ 
Kélàb déployèrent leors étendards, et, commandés 
par le Khdr&^iie , lïs se dirigèrent Ters Koirfah afin 
de s'en emparer. A 'cette nonvelle, Aboutthayylh' 
Almotinabhy partit de Cathawàn^ lien situé près de 
Koufahf et ne tarda pas à être rencontré par un dé- 
tachement de cavalerie. AhoutAayyh l'attaqua aussi- 
tôt, et après une heure de combat il le mit en dé- 



(0 Khàridji^ «gnifie répoUé oo réheUe. 

(a) Les Bémm-KéM , ou enCaos de KélàB^ dejccndaimt è^AdmM 
par KéfiS'-AîUa. Adnan detcendaît en droite ligne d'Ismaël , fib 
d'Abraham y qoi est le père des And>es, appelés Moitaraèes^ cVst- 
il -dire , naturalisés ou entés. De b tribu àts Bénon-Kélâh sortirent 
des princes qui régnèrent à Halep , et dans une grande partie 
de la Syrie. Vojes Pococke, Specim. Hist. arab, , pag. 46 et suiv. ; 
Toy. aussi b (^ststomathiè arah de M. le baron Silyestre de Sacy» 
t. Illy pag. iioet m. 
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route : pnis^ continuant sa marche dans le Dhat^AU 
haufaih^ il arriya par la Tole AJbiraâjun au quartier 
dusultan ^Ame</, surnommé Jlfoez-ed!t2o2iir. Pendant 
tout le jour les deux partis entretinrent des corres- 
pondances. Le lendemain matin les Bénau-KUàb s*é- 
tant présentés de nouveau^ un combat violent s'enga- 
gea vers la fin du jour. Le Khdrédjke n'ayant obtenu 
aucun succès fut forcé de revenir sur ses. pas. Bientôt 
la division s'étabUt parmi les Bénou^Kélàb au sujet 
du. Khdrédjite; et plusieurs rompirent leurs enga- 
gemens. Le Khdrédjite, néanmoins , reparut après 
<{uatre jours , et le combat recommença dans le Dhar- 
ABiOufah Dans cette affaire le sultan DUémite et un 
grand nombre des siens furent blessés, mais le nombre 
des Bérum-Kèlàb qui restèrent sur la place ou reçu- 
rent àes blessures , fut encore plus considérable. Un 
jeune page XAhcunhayyh eut son cheval percé sous 
lui d'un coup de lance. Aussitôt Ahoulhasan Mo^ 
hammedrben^Omar le débarrassa et le fit monter sur 
un autre cheval. Un page 'XAboulhasan blessa deux 
chevaux et donna la mort à un cavalier. Les Bénou^ 
Kélàb se montrèrent encore le lendemain , et on en 
vint aux mains auprès de Dàr^Aslam; un mur sépa- 
rait les combattans. Beaucoup de Bénou^Kélàb tom- 
bèrent percés de flèches : le reste prit la fuite et ne se 
présenta plus pour combattre. Lorsque la nouvelle de la 
révolte des Bénou-Kéldb fut arrivée à Bagddd, 
Ahoulfa:wàres^DiUir'4}en''Leschker'^Wazzj général 
persan au service des sultans du DeUem , partit ac- 
compagné d'une foule de guerriers y et arriva à Kou- 
Tome IF. 6 
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fdh après le départ des Bénau-KéUb. A l'instant 
même il fit porter à Jlboutthayyb^Almoiénabèy des 
Tétemens magnifiques , faits de la soie la plus pré- 
cieuse. Touché de ces bienfiiits, Ahou'tthayyh se 
rendit dans le Meiddn où se trouyait Dillir monté 
sur un cheval roux et qui était couvert de riches or- 
nemens. Dillir s'approcha i^jibcm'uhayjbf et celui-ci 
lui récita le poème suivant : 

« Comme toi , chacun prétend être doué d'une in- 
telligence saine, et quel est celui qui connait sa 

foli<5(0? 

» Certes , plus que tout autre tu es en droit de me 
censurer, mais tu mérites plus de reproches que celui 
à qui tu veux eu adresser. 

V Tu me dis : Non, il n'y a pas d'anunt semblable à 
toi. Je te réponds : Trouve un objet aussi charmant 
que celui que j'aime , et tu trouveras quelqu'un qui 
me ressemble. 

» Amant passionné, si je parle de belles qui cap- 
tivent par leur blancheur, je désigne mes épées tran- 
chantes. Si je parle des charmes décevans dont le 
corps de ces belles est revêtu, je fais allusion au poli 
éblouissant de mes épées. 

» Par ces brunes séduisantes, j'indique mes lances 
noirfttres. Les victoires de celles-ci sont mes maî- 



(i) Le poète, dans les premiers yen de cette pièce, adresse la pa- 
role à une femme. 
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tresses^ et leurs pointes aiguës m'en procurent la 
jouissance. 

» Périsse le cœur qui ne sait soupirer que pour des 
dents éclatantes, et pour de beaux yeux noirs. 

» Eh quoi ! si une jeuue beauté éloigne son amant 
de sa présence, le prîve-t-elle du bonheur? Si elle le 
rappelle lorscpi'il se plaint de l'exil, lui accorde-t-elle 
la félicité? 

» Va, laisse-moi obtenir des honneurs auxquels 
personne n'est encore parvenu; la gloire difficile à 
acquérir est dans les difficultés ; et la gloire vulgaire 
est dans les circonstances vulgaires. 

» Tu veux que la gloire soit achetée à vil prix! 
Peut-on prendre le rayon de miel sans que l'abeille 
blesse de son aiguillon? 

» Lorsque les fiers coursiers se heurtaient les uns 
contre les autres, déjà, toute eflrayée, tu m'annon- 
çais la mort, et cependant tu ignorais qu'elle serait 
l'issue du combat. 

» Non, je n'ai point été trompé si, au risque de mes 
jours, j'ai acheté les faveurs de Dillir, Gis de Lescliker' 
Wazz (i). 



(i) Ce n*est qu*ici que le poète commence à parler de Dillir; p9r 
tout ce qui précède il se prépare et prélude, pour ainsi dire , à Té- 
loge de ce héros. Nous pouvons remarquer dans ce début un exem- 
ple de Tart et de Tintérét que les Arabes savent mettre dans leurs 
compositions. Dès le premier vers le poète s'empare de notre at- 
tention , et il continue à l'exciter par des traiu vifs, brillans et pleins 
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» Le cboc des lances nous semble plein d^amertume ^ 
mais si nous nous rappelons la fortune propice qui ac* 
compagne l'émir, alors le choc des lances a pour nous 
mille douceurs. 

» Ah ! si î'eusse pensé que des mouvemens sédi- 
tieux dussent hâter l'arrivée de l'émir, ma îoie se se- 
rait accrue dans le désordre toujours croissant. 

» Puisse donc la terre des deux Irdks donner tou- 
jours naissance à des révoltes qui t'appellent pour dis- 
siper par ta présence, & DiUirI Teffroi et la misère 
qu'elles traînent après elles. 

» Lorsque nos lances ne pouvaient percer les cui- 
rasses de l'ennemi, alors ton souvenir glorieux reve- 
nait à notre esprit, et il renversait l'ennemi plus sù- 
l'ement que nos lances ; 

» Et nous terrassions ses chevaux par le bruit de 
ton nom, plus meurtrier que nos flèches pénétrantes. 

» Tu n*es venu nous rejoindre qu'après le combat, 
mais d'avance ta renommée avait dissipé tes en- 
nemis. 

» Je n'ai point cessé, avant notre réunion, de dé- 
sirer franchir, avec mes coursiers, les chemins qui 
me séparaient de toi. 

» Si tu ne fusses point venu te réunir à nous, nous 
nous serions rendus auprès de toi , animés de nobles 



d'ongînaliUy jusqu'à ce qu'il la fixe entièrement sur son hëros. 
Cette suspension est un clés moyens dont se sert. la poësie lyrique, 
pour nous attacher. 



r 
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sentîmens , et plus contens de monter des coursier 
apides ^e de lauguir dans le repos. 

» Mous nous serions rendus auprès de toi avec des 
coursiers qui , chaque fois qu'ils rencontrent des bétes 
fauves et des pâturages , refusent de goûter de ceux- 
ci avant d'avoir pourvu à nos repas en se précipitant 
sur celles-là (i). 

» Il est vrai , j'ai eu de commun avec toi le mérite 
de l'intention , mais toi tu as eu un double mérite , 
l'intention de venir, et ton arrivée. 

» Celui qui court demander avec instance des pluies 
abondantes, a bien plus de mérite que celui qui , s^ns 
course et sans fatigué, est arrosé de ces mêmes pluies 
dans sa demeure. 

» Je ne suis pas cependant du nombre de ceux dont 
le cœur prétend brûler d'amour^ et qui, pour ne 
point visiter l'objet de leur tendresse , dis«it que des 
occupations pressantes les détournent de ce devoir. 

n Les enfans de Kétàh ont voulu s'emparer de l'au- 
torité ! Et à qui ont-ils donc laissé le soin de paître 
les brebis et les chameaux? 

» Mais Dieu , leur mattre , a refusé de mettre le 
pouvoir entre leurs mains, afin que les bétes fauves 
n'errassent point en liberté , et <gue les lézards , misé- 



(i) Le teite dit : €t apec des comrsien ^aif hrsfu'iis rencantreat 
des àéies fautes et des pdimrmges^ wrfaseui de paitre dmus ceux-ci ^ à 
moims gue matre marmiU m* ait bamUL Cet derniers mots n'ont rien 
que de noble en arabe^ 



(86) 

rable pâture de cette tribu ^ ne fussent point i l'abri 
de ses poursuites. 

» nU/ir a dirigé contre les enfans de Kéldb des 
coursiers impétueux dont l'encolure hardie s'élève 
au*dessus des plus hauts palmiers. 

» Il a dirigé cotitre eux des coursiers qui battent la 
terre avec un pied si dur qu'il peut se passer de sa 
chaussure de fer. 

» Alors se sont enfuis les en&ns de Kéldb : ils ont 
voulu retrouver les biens qu'ils avaient laissés derrière 
eux f et ressaisir par la légèreté de leurs pieds les pos- 
sessions qui naguère étaient entre leurs mains. 

» Ils ont appréhendé de perdre leurs richesses , et 
déjà ils étaient avilis par la défaite. Eh quoi ! l'avilis- 
sement'n'est-il pas pire que la perte des richesses ? 

» Ils nous ont amené, sans en avoir formé le dessein^ 
un héros magnanime dont les actions devancent les 
paroles ^ 

» Un héros généreux qui répare les désastres que 
la guerre a enfantés , comme la charpie cicatrise les 
blessures que les lances ont faites. 

» Son épée et ses bienfaits ont guéri les maux de 
tous ceux qui lui ont adressé des plaintes ; il a consolé 
de leurs pertes les mères dont les enfans ont péri dans 
les combats. 

» Il est tellement modeste que si le soleil, épris de 
la beauté de ses traits , descendait vers lui par un 
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excès f amour» il se retirerait i Tombre pour éviter sa 
présence. 

» Dillir est un guerrier intrépide : on dirait que la 
guerre l'aime éperduement : lorsqu'il lui fait la cour 
elle le r9chëte en lui livrant et cbevaux et cavaliers. 

» Jamais il n'approcha le vin de se» lèvres, il semble 
qu'il soit las d'en boire. Ses mains ne cessent de ré- 
pandre des bienfaits^ c'est une soif qu'il ne peut 
éteindre* 

» L'autorité dont est revêtu Dillir^ et le rang glo<- 
rieux auquel il est élevé prouvent l'unité de Dieu, et 
son éternelle justice. 

» Tant que DUUr agitera son épée, le lion ni ses 
lionceaux n'auront point de dents pour déchira* leur 
proie. 

» Tant que DilUr ouvrira sa main pour verser des 
bienfaits , personne ne pourra prétendre à la gloire 
de faire des actions généreuses. 

1» Dillir est doué de vertus éminentes : jamais on ne 
verra une pureté parfaite dans ceux qui , à son exem- 
ple, n'auront point purifié leurs mains de l'avarice. 

» Àh ! puisse le miséricordieux ne jamais retrancher 
cette souche qu'il a fait nattre ! Oui , l'homme ver« 
tueiix est sorti d'une souche vertueuse. » 
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Notice du Bâbour-Nameh ^ ji^ , au Histoire du 

su/tan Bebour , écrke par hd^méme en turc 
oriental. 



L'auteur de cet ouvrage intéressant est le sultan 
Bdbourt fondateur de FEmpire mongol dans l'Inde. 
Il était le fils de Omar cheikh, fils da snltan Ahou 
saidy issu de la dynastie des Timourides de Perse. 
B&bour succéda à son père dans le royaume de Ferghor- 
nah, en Tan 899 de l'hégire, ou 1494^^ J.-C. Après 
y avoir régné pendant cinq ans^ il fut chassé par 
Chaibek, khan des Ouzbek. Il se retira à Gaznah, et 
de là dans l'Inde , qu'il gouverna jusqu'à sa mort ar- 
rivée en 987 de l'hégire ( i53j de J.-C). 

Le Bàbour-Nameh contient la relation des guerres 
de son auteur. Il existe une traduction persanne 
de cet ouvrage ; elle se trouve à la Bibliothèque du 
Roi de France. Le livre est intéressant pour son con- 
tenu^ et pour la langue dans laquelle il est écrit. C'est 
du turc djagataïen^ mêlé avec une grande quantité 
d'expressions arabes et persannes. 

Sur les premiers feuillets du manuscrit de ce livr^, 
que j'ai eu entre les mains à Saint-Pétersbourg, se 
trouvent plusieurs distiques en persan et en djaga-* 
taïen. Le suivant est écrit dans cette dernière langue. 
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Il se rapporte à l'auteur du même livre, et parait 
être de son tems. Le voici : 

j\U ^J à(;jU ^jy^ j^. 

I 

« Centuple louange soit à toi, A Bdbour , parce que le bien- 
faisant et clément 

» T'a donné le Sind et le Hind (tonte l'Inde) et beaucoup 
de royaumes, 

» Si tu ne peux pas supporter la chaleur , 

» Pour voir ton visage refroidi, va aux rochers de Ghaz- 
nah. » 

Le manuscrit est assez ancien, et parait contempo- 
rain de l'auteur, comme on pourrait au reste le con- 
clure par la note suivante : 



(c Ces Mémoires m'ont été donnés en présent par 
» Mohanuned, le lundi, second de Djoumadi-alaweh 
» de l'an 95^(1550 de J.-C), pendant le voyage, à 
» la station appellée Hawdji-'tach. » 

Une note <pii se trouve dans le manuscrit, nous 
apprend qu'il a été apporté de Boukhara , par une 
personne attachée à Florio JBenei^eni, ambassadeur 
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envoyé en 1718 par l'empereur Pierre-le-Grand au 
khan de cette ville : 

V^ «jW? ^^.1 ^._, ^ ^ ^j^ j^jjjt ^.t 

« C'est le livre Babour^nameh. Moi Timour Pou'^ 
» /afj fils de Mirza JRèdjèb f fils de Poy* tchin, étant 
)> veuu à Boukhara avec le Russe Floribeg Bene^ 
» ^«m, ambassadeur du magnanime empereur, la 
» couronne du soleil, dont l'armée ressemble aux 
» étoiles et aux léopards ^ j'ai acheté ce livre ^ qu'il 
» soit béni , amen, oh ! Seigneur des créatures ! » 

Le Babour-nameh commence par une épitre de 
l'auteur à son fils Mirza Mohammed Kamran Behader, 
que je donnerai à la fin de ce mémoire en original, 
en l'accompagnant d'une traduction, pour donner 
une idée du turc djagataïen dans lequel elle est écrite. 
Après cette lettre suit une description géographique 
de la province de *i^;i Ferghanah, qu'on va lire ici. 



Au nom du Béni ! action de gf ftces soit offerte à 
Dieu le très-haut, pour l'assistance qu'il m'a prêtée, à 
l'intercession du très-pur prophète, qui est la joie des 
créatures, pour que je sois fait roi dans le pftjs àe 
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Ferghanah^ à Tige de douze ans, dimanche, le 3 du 
mois de Itamadhdn, Tan 899 (i). 

Description de Ferghanàh. 

Le pays de Ferghanah est situé dans le cinquième 
climat. Ses extrêmes frontières sont à' l'orient j»i^ 
Kachghar, à l'occident «xLS^^m» Samarqand, au sud 
^UÀ..X^ Badakhcharij et au nord de hautes mon- 
tagnes. Outre cette ville de Ferghanah, il y en avait 
encore d'autres, telles que Jj3Ul Almaliq,y^\ Al- 

matou, ^xIj^^^^w JPa/ig^i^ancf^ appelée dans les livres 
*^^ JJ^ ^^^iraz qand (la ville des brodeurs ). Tous 
ces endroits n'existent plus ^ ils ont été détruits dans 
ces derniers tems, ou par les Mongols ou par les 
Ouzbek, de sorte qu'il n'en reste aucune habitation. 
C'est un pays fertile qui produit des vivres et des 
fruits en quantité. Partout il est entouré de mon- 
tagnes, excepté à l'ouest, car du côté de Samarqand 

et de «i>^ Khodjend, on ne voit pas une seule hau- 
teur. C'est pour cette raison qu'en hiver on ne veut 
voyager de Ferghanah dans aucune autre direction 
que dans celle-ci. 

Le fleuve ^jjf^T* Sihoun , qu'on appelle aussi sou- 

yenijleuve de Khodjend, vient du nord-est, et coule 
au milieu du pays en se dirigeant vers l'occident. Au 



(i) Le 7 juin 1494 de J.-C. 
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nord de KhQdjendy et au sud de «>^U9 Fena qand, 
connue à présent généralement ftous le nom de 
'Ma^w Chahroukhia^ il se retourne au nord et coule 

vers le Turkestan, où il se perd avec impétuosité dans 
les sables mouvant, sans se mêler à aucun autre 
fleuve ni à aucune mer. Sur ce fleuve se trouvent sept 
villes , dont cinq sont situées au bord méridional, et 
deux au bord septentrional. 

Une de celles qui sont au sud est ^V"^' Andoud^ 
jàn s qui est la résidence royale du pays de Fergha-- 
nah. Les vivres s'y trouvent en abondance, de même 
qu'une grande quantité de fruits ^ entre ces derniers, 
les melons et les raisins sont ezcellens. L^s premiers 
ne sont nulle part d'un si bon goût qu'à Andoudjdn, 
mais il y est sévèrement défendu de les vendre avant 
qu'ils aient atteint leur parfaite maturité. Excepté 

Samarqand et ^J^ Kach , il n'y a pas dans tout le 

MawaraHiinahar (le pays au-delà de la rivière ou la 
Transoxiane), de plus grande ville o^Andoudjén^ 
Elle a trois portes, et sa forteresse se trouve au midi. 
Dans cette ville il y a neuf réservoirs d'eau et aque- 
ducs. Il est très-remarquable que chacun d'eux a une 
source différente. La forteresse est entourée d'un 
fossé en dehors ducpiel passe te chemin royal. Elle est 
séparée de la ville par ce fossé et par le grand che- 
min. De l'autre côté est un autre chemin royal. Dans 
le voisinage i^Andoudjânil y a beaucoup d'oiseaux de 
proie , qu'on dresse à la diasse. Entre autres il y a 
des aigles si gras que quatre hommes se peuvent ras- 



(93) 
sasier d'un seul quand il a acquis toute sa croissance. 
La langue des habitans est la même dans la vie ordi-* 
naire et dans les livres. Mir^Aïi^OvfT-Nowayi , se 
trouvant à Héràt^ a composé dans cet idiome ^e» ou- 
vrages qui sont généralement admirés, aussi les habi- 
tans du pays le parlent très-bien et avec élégance. 

Le célèbre musicien loussouf-Khodjah était natif 
iXAndoudjdn, 

L'air n'y est pas bon^ aussi trouve-t-on dans cette 
ville beaucoup de personnes qui ont les yeux petits 
et malades. Au sud-est, et près de cet endroit , est un 
pays froid qui s'étend vers l'occident , le climat y est 
très-sain, et l'eau des sources excellente. Le printems 
est beau, et les grands froids (d^jindoudjdn) sont 
généralement connus. Au sud-ouest de la ville on voit 
une montagne haute et escarpée, qu'on appelle ^|/f 
Berdkoh, ou le mont antérieur. Le sultan MaKmom. 
Jshan a érigé sur sa cime un édifice en pierre. PIui 
loin, et sur un point saillant de cette même montagne, 
j'ai fait bâtir, en l'an 902 de l'hégire , un portique 
d'été. Quoique la situation de l'autre bâtiment soit su- 
périeure à celle de mon portique, ce dernier est beau- 
coup plus beau , et on voit delà toute la ville et tous les 
villages des montagnes qui l'environnent. 

La risnère de Keck vient de la contrée où est la 
ville de ^^ fFach, et se dirige vers Andoudjdn. Sur 
les deux bords on voit des jardins qui ont fous uuc 
exposition orientale. Les violettes y ont une odeur 
extrêmement suave, de petits ruisseaux les arrosent 
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et les rendent très-beaux au printems. On y voit des 
tulipes et des roses en abondance. Elntre le côté anté- 
rieur de la montagne et les jardins les plus proches 
de la ville se trouve le temple appelé ^j^J^^ *x^*^ 
Mesa^id^Djous. De la sommité du mont découle le 
ruisseau ^^y^ ^. Chah-Djoiu. Devant ce Mesdjid 
s'étend une belle plaine abritée par l'ombre contre le 
soleil du midi ^ el|e contient trois jolis étangs remplis 
de poissons, et elle offre au voyageur fatigué un lieu de 
repos frais et agréable. Sur l'autre rive du Chah'Djoiu 
est la frontière des nomades de fFach. Dans les der- 
nières années du règne X Omar^Cheikh^mirza , on a 
trouvé dans cette montagne des pierres avec des ban- 
des ondulées rouges et blanches. On en fait des man- 
ches de couteaux, des petits vases, et autres choses 
semblables. Ces pierres sont très-belles. Depuis la 
frontière de Ferghanah jusqu'à fFach il n'y a pas de 
villes , car le terrain est aride et le climat mauvais. La 
ville de ^^^j^ Marghindn se trouve éloignée de 
sept agatch(i) SAndoudjdn. Cest un joli endroit^ il 
y a des grenades et des petits abricots, d'un goût ex- 
quis , qui prospèrent ici à merveille. On y trouve en- 
core une grande espèce de grenades , appelées aJi^ 
j^ Danehi'-gUan (grands grains), qui ont moins de 



(i) 9;^! Agatch en turc est la même chose que -^Cahj* 

ferseng en persan. C*est une mesure de laoo pas. Agatch signifie 
furhre^ car les parasanges sont indiquées par àt% pieux, comme les 
irersb en Russie. 
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goût pendant la floraison. Le jasmin de cette cùnttée 
y est préférable à tout autre. Il y a ici encore un 
fruit , qui est une espèce de prune. Si Ton en 
prend un noyau et (ju'on le roule dans la bouche , il 
devient dune couleur rouge foncée. On l'appelle 
^Vœ— satchani} il est très*-doux. 

Il y a ici beaucoup d'oiseaux propres à la chasse, 
et des cerfs blancs qui se tiennent dans les fondrières 
des montagnes. Les habitans sont des ^j^ Sarti (ou 
Boukhares). Ils sont habiles lutteurs, astucieux et in- 
clinés à la sédition. Dans tout le Mawara-alnahar, les 
habitans sont guerriers. Les plus célèbres lutteurs et 
les meilleurs soldats de Samarqand et de Boukhara 
sont de Marghindn. A^fj-X* s-^Uo Sahéb -hedttyeh 
était originaire de ^>*^ RechcUuiy qui est un 
village dépendant de Marghindn. 

Une autre ville est 'j vi-i Asfdrd, située au pied 

d'une montagne. 11 y a des eaux limpides et des jar- 
dins agréables. Elle se trouve au sud - ouest de 
Marghindn , à une distance de neuf agatch. Parmi 
les différens arbres fruitiers , on y trouve aussi beau- 
coup d'amandiers. Toute la contrée est aride et mon- 
tagneuse. Au midi de la ville il y a une plaine entre 
des collines , qui est remplie de rochers ^ c'est pour- 
quoi on l'appelle le miroir des rochers. Leur longueur 
est environ de dix pieds , et leur hauteur dans quel- 
ques endroits celle d'un homme, daus d'autres seule- 
ment la moitié. Tout ce qui vient à ce miroir s'y re- 
présente. 
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Autour d^Asfdrà sont les quatre montagnes KlA^t 
AsfArày ^j!^ Waroukh^ ^ Soukh, et j V^ ffouck- 

yar. 

Dans le tems que CheibâniMian était en guerre 
avec le sultan Mahmoud^ Uum eTAlddjdh, et qu'il 
occupait TacKkand et ChahrouUiia^jl parvint jusqu'au 
pied des montagnes Souhh et Houchfor. Il le cbassa 
un an après ^ parce que ce dernier s'était rendu odieux 

par sa fierté. Alors je me rendis à J^^ Kabul. 

Khodjend ^^^ est à vingt-cinq agtUch à l'occi- 
dent d'^iu2bu<;^a/t^ et à autant de Samarqand. C'est 
une ville très-ancienne, et la patrie du cheikh Moss^ 
leh^eddin et de Khodjah Kemdl. Les fruits y sont 
abondans et excellens. Les grenades de cette viUe sont 
si célèbres , qu'on dit en proverbe : <c Pommes de «Sa*» 
mari/and et grenades. de Khodjend, » — Cependant 
de nos jours les grenades de Marghinàn sont plus es- 
timées* 

La ville est située sur un terrain élevé , le fleuve 
Sihoun passe au nprd, à la distance d'une portée 
de flèche. Au nord de cette capitale et du fleuve est 

le mont ^jt^ Mautewegghel (c'est-à-dire Yétendu), 
dans lequel il y à des mines de turquoises et d'autres. 
On y trouvé beaucoup de serpens. A Khodjend la 
chasse du gibier et des oiseaux est bonne. Il y a des 

cer& blancs, des 9\^ boughi (cervus elaphus)yàts 
J|/^ moral (antre grande espèce de cer&), des ai- 
gles et beaucoup de lièvres. L'air y est mal sain et 
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d'une mauvaise influence sur les yeux ; c'est pourquoi 

on appelle les habitans ^jx}.y^ Tchouitchovgi ou 

chassieux. On prétend que cette qualité nuisible de 
l'air est occasionée par les montagnes du nord. Dans 

la dépendance de Khodjend on trouve >t^lj Bdddm, 

qui n'est pas une ville, mais un bourg joli et ri- 
che. Les amandes y sont très-bonnes et lui ont donné 
son nom. On les transporte jusqu'à Hormouz et dans 
l'Inde. Cet endroit se trouve à cinq ou six agatch à 
l'orient de Khodjend. Entre cette ville et Bddàm il 

y a le désert appelé ^^jj^ ^ Ha^derwich. Il y 

souffle toujours un vent qui amve à l'orient jusqu'à 
Marghindn ^ et à tous les endroits situés â l'occident 
de Khodjend. Ce vent est très-fort. On raconte que 
quelques derwiches voyageant dans ce désert et ayant 
le vent contre eux ne pouvaient pas se retrouver. Ils 
entendirent enfin une voix qui criait : Jïa derwiàh , 
di! di! ( Oh ! dcrwich ! vois ! vois ! ) et qu'ils périrent 
sur-le-champ. 

Une autre ville située au nord du «SfAotm est WMfikl 

Ahhsia^ appelée dans les livres ^^ tCnâ f Akhsiket. 

Cèst pourquoi le poète Esir-eddin porte le surnom 
d'û^M^îKeti. G'estlaplus grande ville du pays de^er- 
ghanah aiftès Andoudjdn, dont elle est éloij^ée de 
nexji{ agatch à l'ouest. Ce fut la résidence HOmar- 
cheîkh^Mirzâ, Le Sihoun coule au bas de la ville, qui 
est bâtie sur le pied élevé d'une montagne. Le long 
de ses fossés se trouvent ses fondemens qui sont tl'ès- 
T. IF. 7 
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profonds. OmoMsheikhnMirza en fit poser d'autres 
qui sont sitnés pins haut. Il n'j a pas une yille pins 
forte dans toat le pays de Ferghanah. Dans la plaine 
on voit à une certaine distance des villages. Dites, oii 
y a^t'il de meilleurs arbres fruitiers qu*à Akhsia? 
Les melons sont ezcellens^ principalement ceux qu'on 
appelle Mir-Timour; dans le monde entier Ils n'ont 
pas leurs pareils. Ceux de Boûkhara sont célèbres , 
et quand j'occapais Samarqand^ je fis apporter des me- 
lons de Boûkhara. "Les découpant ensuite à un dtner, 
je trouvai qu'aucun d'eux n'était comparable i un 
melon à'jikhsia» Il y a de très*bons oiseaux pour la 
chasse , et dans un désert situé sur le Sikoun du cdté 
de cette ville, on trouve beaucoup de cerfs blancs. Sur 
la frontière à'Andoudjdn est un pays désert et couvert 
de forêts, qui sont remplies d'une petite espèce de 
canards gris. Il y a aussi des aigles et des lièvres qui 
sont très-gras. 

Kassan ^^^ est une petite ville au nord è^Akh^ 
sia. La rivière qui coule à Andoudjdn vient de JVach, 
et celle XAhhsiaàe Kassan. lue climat de cet endroit 
est sain, parce que de beaux jardins bordent toute la 

rivière. On a donné à la ville le nom %y ^J^ (jT^Ji 

« Donne la peau antéiieure x>. Les habitans de fFach 
et de Kassan vivent dans une inimitié perpétuelle. 

Dans les montagnes de Ferghanah et sur les bords 
de ses rivières, il y a des contrées plus ou moins 
firoides ou chaudes. Sur les hauteurs viennent des 
peupliers, dont on emploie l'écorce pour fidre des 
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bâtons ronges , des manches de fonet , des cages pour 
les oiseaux et d*autTes ustensiles. Le bois de ces peu-> 
pliers est très-beau » et les objets qu'on en fait se 
vendent bien aux Turcs et aux étrangers. 

On lit dans quelques ouvrages qu'il y a encore 

dans ces montagnes des temples pajens ( ^ w^i ^j^ 

tours des idoles). Cependant de nos jours on n'en en- 
tend pas parler. On sait seulement qu'ils sont cou- 
verts de la même espèce d'herbe ^ qui se trouve dans 
les montagnes des sept villages^ et que les habitans 

appellent ^ji yjyi) Ayiq oti (herbe sobre). Son 

véritable nom «st ^^ j^ mihri giyah (herbe du 

soleil). Il 7 a aussi des mines de lapis lazuli et de fer. 



Après cette description de la province de Fergha- 

nah suit^ dans l'original turc, la narration historique 

des faits, qui commence à l'an goS de l'hégire (i497 

de J.-C. ). 

{La suite à un prochain Cahier.) 
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Contes et Bons Mots extraits if un livre chinois in- 
titulé SlAO LI SlAO 'y 

Tndaits par M. STiJOSLàs Jvuen. 



Un buveur de profession ayant trouvé en songe une 
coupe d'excellent vin , se mit à le &ire chauffer pour 
le savourer avec plus de délices. Mais au moment 
qu'il voulait s'abreuver de cette douce liqueur^ il s'é- 
veilla : « Insensé que \e suis, s'écria-t«il, pourquoi 
ne me contentais*) e pas de le boire froid. » 



Un homme voyant passer un marchand d'huîtres , 
l'appela pour en acheter et lui dit : <c Combien la li- 
vre ? » Le marchand , qui voulait s'amuser à ses dé- 
pens, lui répondit : <c Par tout pays les huitres se 
mesurent, et ne se pèsent pas?— Il faut que voui> 
ayez l'ouïe bien dur, lui répliqua l'acheteur, n'avez- 
vous pas entendu que je vous demandais combien le 
pied? » 

Un hôte fort avare craignait toujours de verser du 
vin à plein verre. Un convive prenant le sien se mit 
à le considérer attentivement, en disant : « Ce verre 
est trop profond, il faudrait en couper la moitié. » 
L'hôte tout étonné lui en ayant demandé la raison , il 
répondit : ic Si la partie supérieure ne peut contenir 
du vin^ à quoi sert-elle ? » 
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Ua homme avait invité un. de ses amis à dtner; 
mais bientôt après il se repentit de sa politesse et se 
promit bien de l'éloigner de sa table. Le convive ar- 
riva à l'heure indiquée ^ mais l'ayant entretenu (quel- 
ques instans , il lui dit : « Si j'en crois un vieux pro- 
verbe ^ reconduire un ami équivaut à trois verres d« 
vin 5 veuillez attendre un moment , je ferai avec vous 
quelques fi>. » Conmie il craignait que l'autre ne trou- 
vât quelque prétexte pour rester', il le prit aussitôt 
par le bras , et semblait disposé à le faire courir : 
« Doucement , doucement , s'écria le convive y je 
n'ai pas coutume de boire si vite. » 



Deux frères cultivaient la terre ensemble. L'atné 
partit le premier pour préparer le dtner, et ensuite 
il appela son frère. Celui-ci lui cria à haute voix : 
(( Attends que j'aie caché ma bêche, et aussitôt je re- 
viendrai. » Dès qu'il fut à table, son frère lui adressa 
de vifs reproches , et lui dit : « Quand on cache quel- 
que chose il faut garder le silence , ou au moins n'en 
parler qu'à voix basse ; car, en criant ainsi que vous, 
on s'expose à être volé. » Le dîner fini, le plus jeune 
revient au champ , cherche sa bêche et ne trouve que 
la place. Aussitôt accourant vers son frère , il s'appro- 
che mystérieusement de son oreille, et lui dit tout 
bas : (( Ma bêche est volée. » 

Les trois points de ressemblance. 

Un homme ayant fait faire son portrait , le peintre 
l'engagea à consulter les passans pour s'assurer s'il avait 
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réussi. Cehiî-ci obéit y et demande an premier Tenn : 
« Cet endroit est-U ressemblant ? » Kotre connaisMnr 
d'emprunt Ini rép<md : « Le bonnet est très-^^ssem- 
blant. » Il £ût nne seconde qnesticm à nn second qui 
lui dit : c L'habit est tris-ressemblant. » U allait en 
interroger an troisième y lorsque le peintre Farrètant 
Ini dit : c La ressemblance da bonnet et des habits 
n'est pas l'important de l'affaire ^ demandez seulement 
i Monsieur ce qu'il pense du visage. » L'autre hésita 
fort long-tems^ enfin ne pouvant se dispenser de ré- 
pondre il lui dit : « La barbe et les chcTeux sont 
très-ressemblans. » 



Un lettré, lisant pendant la nuit, s'aperçut qu'un 
voleur creusait avec bruit le mur de sa maison. Juste- 
ment il avaitdeyant le feu une théière d'eau bouillante^ 
il la prend, se place à coté du mur et attend le voleur. 
L'ouverture faite notre homme avance d'abord les 
pieds ^ le lettré les saisit et les arrose d'eau bouillante. 
Le voleur pousse un cri perçant, et lui demande 
grâce. Mais lui d'un ton de gravité répond : « Attends 
seulement que j'aie vidé ma théière. » 



Un homme riche, demeurant entre deux forge- 
rons, était continuellement importuné par le bruit du 
marteau^ et se désolait de ne pouvoir reposer ni jour 
ni nuit. D'abord il leur recommanda de frapper plus 
doucement , et ensuite il leur fit de grandes promesses 
s'ils voulaient déloger sur l'heure. Nos deux champions 
firent semblant de l'écouter. Lui transporté de joie 
prépare un brillant dîner, et voulut les régaler splen- 
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didement. Le repas fini il lenr demanda où ils allaient 
transporter leurs domiciles. LW 4euz répondît : 
« Celui qui demeure à gauche ira à droite, celui qui 
demeure à droite ira à gauche. » 



Une dame venait de se marier, le troisième jour 
voyant son mari retourné^ elle se glisse furtivement 
derrière lui et lui donne un baiser; Le mari se fâcha 
et lui dit qu'elle blessait toutes les convenances. 
« Pardon, pardon, s'écria-t-elle, je ne savais pas que 
c'était toi. » 



Il y avait dans une maison un enfant qui pleurait 
continuellement et importunait tout le monde. On 
appela un médecin. Celui-ci lui administra une potion 
dont il connaissait la vertu calmante, et voulut passer 
la nuit pour juger de l'efficacité du remède. Au bout de 
quelques heures, n'entendant plus aucun cri, il s'écria : 
« L'enfant est guéri.» «Oui, lui répondit-on, l'en? 
faut ne pleure plus , mais la mère pousse des sanglots, m 



Un honmie ayant pris une potion blanche, négli- 
gea d'aller remercier le médecin à qui il devait Ta 
santé. Celui-ci fut vivement fâché de son ingi*8trtude. 
Un autre jour il alla trouver son médecin , e£ lui dit : 
<K Quand un chien est malade , que fisiut-'il lui don- 
ner? » Celui-ci lui répondit : « Une potion blanche. » 



Un homme était condamné à la cangue ^ quelques- 
uns de ses parens l'ayant vu, lui demandèrent la 
cause de son châtiment. U leur dit : « Comme je pas- 
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sais par hasard sur un chemin^ je vis par terre une 
petite corde ; la croyant bonne à quelque chose, je 
la pris et m'en allai : voilà la cause de mon malheur. )> 
Ses parens lui repartirent : <c Jamais le vol d'une 
corde n'a conduit personne à un tel supplice. » Le 
voleur leur dit : c II est vrai qu'au bout de la corde 
il y avait quelque chose. » On lui demanda ce que 
c'était ; il leur répondit : « C'était seulement deux 
petits bœufs de labour. » 

L Amateur d' Antiquités . 

Un homme riche était très-curieux d'objets an* 
tiques, sans savoir distinguer s'ils étaient vrais ou 
faux. 

Un homme ayant imité une tasse vernissée du 
tems de l'empereur Cheun, le bâton foudroyant de 
Tcheoukoungj et la natte sur laquelle Confucius 
s'asseyait dans le Hfing'-tang , il voulut les acheter , 
quoiqu'ils coûtassent chacun i,ooo taëls. 

Quand son coffire fut vide, d'une main il prit la tasse 
vernissée du tems de l'empereur Cheun / de l'autre 
^e, bâton foudroyant de Tcheou -koung ^ mit sur ses 
épsniles la natte de Confucius , et, réduit à demander 
l'aumône^ il disait encore aux passans : <c Messieurs, 
je vous en supplie ^ donneafi-moi quelques pièces anti- 
ques de la monnaie firappée par Tairkoung. » 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



BhagaiHid'Gita ^idestj Qu^mw fUXoç^ etc., un- 
duit par M. A.-G. de Sghlégel. 



(Premier Article.) 

Eu commençant cet article^ j'éprouve un sentiment 
pénible que je Teux avant tout me hâter d'expliquer. 
S'il est vrai qu'une bonne traduction soit une con- 
quête honorable faite sur l'étranger , si mélne par la 
difficulté^ par la nouveauté de l'entreprise, elle peut 
devenir une sorte de trophée élevée à la gloire litté- 
raire d'une nation , nous devons éprouver quelques 
regrets de nous voir ainsi devancés dans cette carrière. 
Nous étions depuis long-tems en mesure de donner 
et un bon texte et une traduction du Bhagavad^ 
Gita; et si ce travail eût manqué de quelques-unes 
des qualités qui distinguent celui de M. Schlégel^ 
professeur aussi remarquable par son esprit que par 
son érudition, il eût au moins présenté l'avantage 
inappréciable d'avoir été rédigé sous les yeux et avec 
les conseils du savant maître dx>nt M. Schlégel lui- 
même, dans sa préface , s'honore d'avoir pris les le- 
çons, de M. de Chézy , dont la modestie et la bonté 
seules égalent les connaissances. Mais un grand obs- 
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lade a touîoars en France anrété nos efforts. Noos 
ATOiM mancpé et nous mancpont encore de caractères 
sanscrits ^ et hors d'état de produire nous-mêmes , 
nous ne pouvons que Juger les ouvrages des autres. 
C'est donc un rôle dont il frut nous contenter ; et ce 
rMe est agréable i remplir quand on est appelé i 
prononcer sur le mérite d'un travail exécuté par 
M. ScU^el. 

Quelques-uns de mes lecteurs étonnés de l'impor- 
tance que Ton attache à ce nom de Bhagavad'-GUa, 
qu'ils ont toujours entendu prononcer avec une révé- 
rence presque religieuse , peuvent désirer d'avoir 
quelques notions et sur l'auteur et sur l'ouvrage lui- 
même. Parler de l'ouvrage est une chose bien diffi- 
cile, parler de l'auteur est une chose presque impos- 
sible dans l'état actuel de nos connaissances. Je vais 
essayer de satisfaire , autant qu'il me sera permis, 
nne curiosité bien légitime* 

he Bhagoê^ad'Gita , ou chant dirni, qu'on appeUe 
quelquefois simplement le Gita ^ ou le chant par 
excellence f est un épisode extrait d'un poème épique 
indien 9 nommé Mahâbhàraïa. On y célèbre les que- 
relles et les exploits des descendans de Bharata, sou- 
verain de l'Inde. Telle- est Testime que l'on fait de 
cet ouvrage , que placé , dit-on , par les Richis dans 
une balance avec les quatre Yèdes^ il fut trouvé plus 
pesant. Dans un passage de ce poème , il est rapporté 
que les Vèdes et les Sàstra, ou livres sacrés ,. étaient 
devenus tellement rares qu'on les croyait perdus de- 
puis long-tems. On dit même qu'ils n'existaient plus 
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que par tradition. Un poète, un savant Mouni ou so- 
litaire , qui passait pour fils de Dfeimini, rassembla 
ces ouvrages, restitua les Yèdes, compila lesPourana 
ou anciennes chroniques poétiques , et fut lui-même 
Fauteur ou du moins ïéàiieuràaMakdbhdrata, et par 
conséquent du Bhagai^ad'Gita j qui depuis a été com- 
pris parmi les OupamcJutt, espèce de livres canoniques 
chez les Indiens» Il n'a pas voulu que la postérité 
ignorât son nom ^ et d'une manière bizarre que nous 
remarquerons dans l'analyse du lo" chapitre de ce 
dernier poème , il nous apprend qu'il s'appelait f^yd- 
sa. M. Halhed attribue cet ouvrage à un auteur qu'il 
nomme Adfmc^Down. Ce nom me parait un peu sus- 
pect, et je m'en tiens à la version la plus commime, 
qui nous a transmis les noms et prénoms de Crichna 
Dwipayana Vfdsa. On dit même que ce dernier 
nom ne lui aurait été donné que comme synonyme de 
compilateur. 

Incertains déjà sur le nom de l'auteur, nous le 
sommes encore plus sur le siècle où il a vécu. Nous 
avons des monumens de son esprit , nous les savons 
fort anciens, mais ils sont muets, quand nous les 
interrogeons sur leur antiquité. Les enthousiastes ne 
donnent pas à cet ouvrage moins de quatre mille ans 
d'existence : ce serait un bel âge s'il était possible de 
le prouver. Cependant , par un raisonnement assez 
plausible, on parvient à le faire remonter à mille ans 
au moins avant notre ère : ce qui le rendrait encore 
assez vénérable. C'est au lecteur à apprécier toute la 
force de cet ai-gument. On sait que le neuvième avoi^ 
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tar, ou incarnation de Vichnou y est celui de Boud" 
dha, et Tapparition de Bouddha se place en effet 
mille ans à peu près avant J.-G. Or, dans ces poèmes, 
où Crichna y le huitième avatar^ est l'acteur princi- 
pal, on ne trouve pas la plus petite allusion à Boud^ 
dha. La conséquence naturelle que F-on tire, est que 
ces livres sont antérieurs à la neuvième incarnation. 
Ce qui pourrait appuyer cette conjecture, c'est qu'en 
fait d'allusions les Indiens sont très-peu clairvoyans, 
et c'est M. Wilkins qui le premier leur a fait remar- 
quer que dans leur quatrième Yède, qu'ils disaient 
aussi ancien que les trois premiers , il était question 
de Crichna j auquel par conséquent il doit être pos- 
térieur. Mais d'un autre côté il faudrait aussi accorder 
aux amateurs ûes tems anciens que la doctrine des 
Bouddhistes qui , selon quelques-uns , n'a été intro- 
duite dans l'Inde que vers le 11*^ siècle de notre ère , y 
était connue bien antérieurement, soit par les ana- 
thémes lancés par les Brahmanes contre des principes 
étrangers , soit par l'accession de quelques-uns d'entre 
eux à ces innovations. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que la lecture même de cet ouvrage prouve une civi- 
lisation déjà fort avancée. On y voit clairement l'exis- 
tence de plusieurs systèmes philosophiques, ^a lutte 
établie depuis long-tems entre le théisme et l'impiété, 
entre les unitaires et les idolâtres, entre le spiritua- 
lisme et le matérialisme grossier. Que d'années , que 
dis-je ? que de siècles il a fallu , et l'histoire des au- 
tres peuples en (ait foi, pour que de pareilles idées 
pussent germer et se développer chez une nation ! De 
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la mort de Pisistrate à celle de Socrate on compte 
près de deux cents ans. Que de tems pour enfanter 
Platon ! Cest donc un ouvrage réellement curieux et 
intéressant dans l'histoire de Fesprit humain que le 
Bhagavad'G&a : monument d'autant plus important 
pour l'observateur^ qu'il peut être antérieur à tout ce 
que nous avons des Grecs et des Romains. 

Il me reste encore à considérer cette antique com- 
position , et sous le rapport littéraire , et sous le rap- 
port philosophique. Je pense bien qu'on ne s'attend 
pas à trouver ici une application sévère des règles aris- 
totéliques. On ne doit pas rechercher dans un poème, 
dont Fantiquité classique ne nous offre d'ailleurs au- 
cun exemple, cet intérêt que le sujet ne saurait com- 
porter. Ce n'est pas qu'en d'autres occasions la langue 
sanscrite, naturellement sonore et harmonieuse^ ne 
puisse quelquefois , heureusement employée par le 
génie du poète, prendre un ton véritablement homé- 
rique; mais dans ce poème, à quelques exceptions 
près que nous aurons soin de faire remarquer, on n'y 
reconnaît de la poésie grecque , que cette noble sim- 
plicité , que cette élégante négligence , dont les mo- 
dernes ont osé faire un objet de critique $ comme si 
chaque siècle n'avait pas son caractère particulier, 
comme si les grands génies, dans chaque âge, n'a- 
vaient point adressé à leurs contemporains le langage 
qui pouvait seul leur convenir ! Il fut un tems où les 
maîtres de la science, manquant des secours que nous 
avons maintenant pour transmettre nos connaissances^ 
n'avaiert guères d'autres livres que leur mémoire. Il 
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leur fallut un moyen artificiel d'imprimer d'ane ma- 
BÎère plus stable des idées fbgitiTes. On imagina les 
Ters : ce n'était point li de la poésie , tout le monde 
sait qu'elle ne consiste pas seulement dans des mots 
mesurés et cadencés ^ mais enfin le maître ne pouvait 
oublier, le disciple retenait mieux des préceptes con- 
tenus dans un nombre de syllabes détorminé. Telle 
fut , SX je ne me trompe , l'origine de la poésie an- 
cienne, que de beaux génies embellirent ensuite de 
tontes les richesses de leur imagination. Plus on re- 
montera dans l'antiquité , moins le mécanisme du vers 
sera parfait. Le vers de Virgile annonce un âge civi- 
lisé , où l'on ne pardonne au poète aucune négligence. 
Le vers d'Homère en est rempli : les vers sanscrits 
offrent le même caractère \ des particules explétives, 
àts epithètes oiseuses et répétées à satiété, des hémis- 
tiches parasites , des phrases redondantes et tautolo* 
giques \ voilà ce que l'on y trouve à chaque instant^ 
et la raison m'en semble bien claire. Le besoin avait 
(ait inventer la versification , et le poète, exerçant 
alors une profession utile , devait avoir plus de lati- 
tude. Dès rinstant que la poésie n'a plus été qu'un 
talent agréable i on n'a plus accordé au poète la même 
indulgence, on a plus exigé de lui, et on n'a consi- 
déré son ouvrage qu'en raison des difficultés vaincues. 
On reproche à nos tems modernes de ne plus aimer 
la poésie : ce sont les vers que l'on estime moins, 
mais on goûte toujours la poésie. 

Fydsa était poète , mais il voulut être utile , et il 
traita en ytxs dans le Bhogayad^Gita un sujet entiè- 
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rement philosophique. Il n*ayait pas diantre moyen 
de se faire écouter dans un pays, où les traités même 
de grammaire et les dictionnaires sont en vers. On 
trouve sans doute dans son ouvrage des passives qui 
respirent la plus haute poésie, et pour l'idée et pour 
Teiqpression ^ mais ce n*est pas le ton général dn 
poème. On y rencontre un bon nombre de métaphores 
élégantes et de comparaisons ingénieuses que ne dé- 
savouerait pas un bel-esprit français. On n'y découvre 
surtout aucune trace de ce mauvais goût , de cette 
affectation, qui percent à chaque instant dans la poé- 
sie des Arabes , des Persans et autres nations de TO- 
rienf. Le style du Bhagayad-Giui est partout classi- 
que, dans toute la force du terme. Il est simple , et 
reste assez constamment à la hauteur qui convient an 
poème didactique. Nos poètes modernes ne doivent 
donc pas s'attendre à trouver dans Vyâsa un homme 
de leur école : nos philosophes seront-ils plus heu^ 
reuxl 

Les métaphysiciens idéologues seraient étrangement 
trompés, s'ils se flattaient de rencontrer dans cet ou- 
vrage quelques raisonnemens qui aient rapport à leurs 
théories. Tel est le caractère en général de la philo- 
sophie orientale, qu'elle est toujours religieuse et mo- 
rale. Qu'est-ce que l'homme par rapport à Dieu? d'où 
vient-il? où va-t'il ? Voilà les grandes questions que 
les philosophes , ou plutôt les théosophes de l'Orient 
se plaisent à discuter. On conçoit que la philosophie 
ainsi considérée est souvent dogmatique et mysté- 
rieuses , et par conséquent sujette à toutes les erreurs 
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de Tesprit liumain. Mais elle a qtielcpe chose d^m^ 
posant) quand elle ose ainsi se mêler des destinées 
futures des -mortels. Elle se reTét de cet intérêt de 
curiosité que l'homme éprouve pour tout ce qui re- 
garde son avenir. Mon sujet m'amène naturellement à 
parler des différens systèmes de philosophie , disons 
mieux y de théologie chez les Indiens. C'est une ques- 
tion que l'on ne peut expliquer qu'avec défiance , en 
se servant des seuls élémens que nous avons entre les 
mains. Ils ont, disent-ils, six espèces de doctrines 
philosophiques, auxquelles ils donnent le nom général 
àe Dars€ma, savoir, le Védanta^ \^ Sankhya,\t 
Vevchèchica , le Nyaya , et les deux Mùnansà. €ette 
liste ne saurait être dressée suivant l'ordre chronolo- 
gique : car j'y vois au commencement et à la fin le 
système Védanta et le seconAMimansa, attribués tous 
les deux à notre auteur Fyàsa. Le Sankhya lui est 
antérieur, puisqu'il en parle dans \e Bhogavad-gUa ^ 
tandis qu'au contraire le Nyaya et le VéichécHca 
semblent être de l'école de Bouddha. Voici l'idée 
qu'il m'est permis jusqu'à présent de donner de ces 
différens systèmes. 

Cit^î&z^ fondateur Avl .Sankhya ^ recommandait à 
ses disciples ce que , dans nos livres pieux, on ap- 
pelle la vie intérieure s ou la méditation qui conduit 
à la véritable science , djgnanayoga. Cependant un 
autre saint docteur, Djeùnini, fondateur de l'ancien 
Minansa, Mùnansa poUrwa, prêchait la vie acti\fe, 
Kannayoga , et voulait qu'on s'appliquât de préfé- 
rence aux œuvrçs et aux pratiques religieuses. Ces 
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deux opinions se trouvent fondnes dans le système 
plus moderne de Patandjali, disciple de PaninL Dains 
ce système^ appelé JTogaj ou union de l'ame avec 
Dieu^ et que l'on ne trouve pas dans la nomenclature 
des Darsana, Fliomme s'occupe des œuvres, mais 
d'une manière désintéressée, et dans un parfait qiiié' 
tisme d'esprit, il contemple toujours le grand être. 
C'était là précisément l'antique doctrine que Vydsa 
avait expliquée dans son Bhaga\f€ul~gita. Ce furent là 
aussi les principes du fameux Sankara, qui vivait 
dans le IX* siècle, suivant Wilson. Comme auteur 
du Védanta et du Minumsa moderne (^outtara Mi^ 
mansa ), que l'on regarde comme un seul et même 
système, /^^a commentait lesVèdes, il en expli- 
quait la partie théologique plutôt que la partie ri- 
tuelle , s'attachant encore plus à l'esprit qu'à la lettre 
même des livres sacrés. Pour le N.yaya^ fondu par 
Gotama, et le /^ecAëcAica^ établi par Canada, il pa- 
rait que ce furent des écoles de dialectique ouvertes 
par des bouddhistes, comme semble l'indiquer le 
nom de Gotama, et alors il n'est pas étonnant que les 
brahmanes orthodoxes leur aient reproché d'avoir 
formé des raisonneurs incrédules, déi novateurs har- 
dis, des docteurs dissidens, des philosophes enfin 
dans l'acception moderne de ce mot. 

La conséquence des explications que je viens de 
donner, est que le livre de Fyàsa est un ouvrage 
réellement ascétique. tJne lecture attentive de ce 
poème peut justifier l'opinion de ceux qui contestent 
à Vyasa le mérite de la création , et ne voient en lui 
T. ÎV. 8 
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qu'un compilateur. U est monothéiste^ et cependant 
il tolère le culte des dieux. Il semble exclusif en lait 
de dogme, il exige de la foi^ et il admet que d'autres 
croyances peuvent aussi, quoique plus lentement, 
conduire au salut. Je ne trouve pas dans son poème 
cette unité de doctrine qui annonce qu'un livre a été 
conçu par une même tête et exécuté en entier par le 
même ouvrier. VyéLsa^ s'il a fait le Bhaga^ad^ka , 
me semble avoir été un esprit modéré, qui a voulu 
concilier toutes les sectes, .qui a fait de^f concessions 
i toutes les opinions, et qui n'a pu s'attacher tous 
les partis , puisque des clameurs se sont élevées contre 
l'authenticité des livres qu'il donnait comme sacrés. 

Un homme d'état (lord Hastings) regarde la théo- 
logie de Vyàsa comme conforme à celle de l'église 
chrétienne. Je serais heureux que là chose pût être 
ainsi : ce serait une nouvelle preuve de l'universalité 
de notre croyance religieuse. Mais )e serais fâché que 
le philosophe chrétien pût avoir sur Dieu la même 
opinion que VyAsa. Si cette opinion élève llionmie , 
elle ravale par trop la divinité. Qu'est-ce en effet que 
ce grand être, cette ame universelle, qui sans cesse 
tourbillonnant, agitée dans toute l'étendue de la 
création, s'en va aveuglément animer et l'homme et 
la brute, et l'arbre et le poisson? Quel est ce souffle 
Dieu, et non pas seulement divin , entrant, sortant, 
parcourant toutes les formes matérielles qu'il trouve 
disposées à le recevoir, contractant dans l'honmie vi» 
cieux des souillures qu'il va expier dans d'autres corps? 
Je ne reconnais pas là le Dieu des Chrétiens, souve- 
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rain créateur et de la matière et de Fe^prit , raattre 
de la mort et de la vie, régnant sur cet univers^ son 
ouvrage , par des lois générales qu'il a établies^ pou- 
vant v déroger, quand il lui plaît, mais ne venant 
pas y par une intervention grossière , s'immiscera Tceu- 
vre de Tètre créé et agir imimédiatement dans toutes 
les transformations de la nature. Je ne puis voir dans 
la doctrine indienne de Fydsa qu'une métempsycose 
universelle fondée sur un spinosisme déguisé^ ou si 
l'on aime mieux, sur un véritable panthéisme. 

Après cet aperçu général sur l'auteur et la philoso- 
phie du Bhogavad-Gita , le lecteur voudra peut -être 
aussi connaître les détails de cette doctrine ancienne. 
C'est ce que je me propose de faire dans une analyse 
succincte des dîfférens chapitres qui composent ce 
poème. J'aurai en même tems l'occasion de présenter 
successivement quelques remarques critiques sur le 
travail de M. Schlégel, et de les rattacher ainsi aux 
différens chapitres auxquels elles peuvent appartenir. 
Ou ne saurait assez louer les efforts et les soins de l'es- 
timable traducteur du Blia^avad^Gita. C'est un ou- 
vrage achevé avec une conscience littéraire , dont il 
est maintenant bien peu d'exemples. Le texte a été 
surveillé par lui avec une attention scrupuleuse. La 
version latine, dont il enrichit la littérature orien- 
tale , est élégante, sans jamais cesser d'être simple. Il 
y règne partout une sorte de mouvement vital qui 
semble l'animer : on y sent à chaque phrase non-seu- 
lement le goût et la raison , mais encore l'esprit du 
traducteur. Mais il était loin de tous les secours que 
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Fou peut avoir à Paris : dans des matières aussi abs- 
traites f il est £Eicile de prendre Tombrc de la vérité 
pour la vérité elle-même^ et c'est en pareil cas qn'nn 
commentaire est utile. Nous nous permettrons de 
rectifier quelques passages de la traduction de 
M. ScUégel à Faide du commentaire de Sridhara qui 
accompagne un des manuscrits de la Bibliothèque 
royale. M. Schlégel nous promet des notes sur le 
Bhogavad-Gita : ce sont donc des observations qu'il 
pourra apprécier , plutôt qu'une censure impertinente 
et envief^se que j'ose lui adresser. S'il pouvait y voir 
quelque chose de pénible pour lui ^ je le prie de me 
regarder seulement comme un écho du maître éclairé > 
qui nous initia tous les deux dans la connaissance de 
la langue brahmanique, et qu'il m'est permis de con- 
sulter plus aisément qu'il ne peut le &ire. 

Langlois. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du i février i8a4- 

Les personnes dont les noms suîyent sont présentées et 
admises comme membres de la Sociëtë. 

MM. le Comte Bigot de Prëameneu , Membre de T A- 
cadëmie française , etc. , etc. 
Alex. Lb Noble , Ayocat , attacbë à la Secti<m bit- 
torique des Arcbives du Royaume. 

Un membre, au nom de M. de Stem^ousky, dépose 
un manuscrit turc qni a appartenu à feu M. le duc de 
Richelieu f dont le désir était que ce manuscrit fftt remis à 
la Société. On arrête que ce manuscrit sera conseryé dans 
la bibliothèque , et quW y joindra une note particulière 
pour indiquer son origine et les intenticms de M. le duc de 
Richelieu. 

Un autre membre communique une lettre qu'il a reçue 
de M. le baron d'Altenstein , ministre de l'instruction en 
Prusse, par laquelle ce ministre annonce la disposition de 
céder à la Société Asiatique une fonte de cara^ctères sans- 
crits, gravés par les soins de M. W. de Schlégel, et un 
savant de Berlin estime qu'il suffirait de quatre quintaux 
pour l'exécution des ouvrages ordonné^ par la Société. 
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M. D^ërando , qui a pris oonDaiaMmce des propositions 
lie M. d'Altenstein, déclare , aa nom de la commission des 
Ibnfb 9 que l'élat des finances de la Sociélé permettrait d*en 
profiter, et de porter à trois quintaux la quantité de carac- 
tères qu'on devrait demander an gouyemement prussien* 
Cette proposition derient TcAjet d'une délibération , et elle 
est adoptée par le conseil. 

Un membre annonce qu'il est chargé par M. Chézj, de 
proposer au conseil de mettre k la disposition de la So- 
ciété seize planches en cuirre, qu'il a (ait grayeren iSiS, 
et qui contiennent un épisode du Ramqyana , intitulé la 
mort de YadjnadaUa , en caractères bengalis. Si le conseil 
jugeait à propos de profiter de cette offire , M. Cbétj join- 
drait à ce texte la traduction française qu'il en a publiée 
en 18149 et une traduction latine nouyelle et plus littérale. 
Le tout pourrait être prêt pour la séance générale du mois 
d'ayril prochain. Cette proposition est agréée; M. Bumouf 
est prié de transmettre à M. Chézy les remercimens du 
conseil , et de l'inyiter k s'entendre ayec les membres du 
bureau pour mettre son offre à exécution. 

M. le comte Lanjuinais fait des obsenrations sur le nom- 
bre de grouppes qui sont rigoureusement nécessaires dans 
le système de l'alphabet déiHmagan. Ces obseryations se- 
ront communiquées à la commission chaînée de diriger la 
grayure d'un corps de caractères déwmagaris* 

On met sous les jeux du conseil des fumés de poinçons 
géorgiens, en annonçant que la grayure de ce caractère 
sera yraisemblablement terminée pour l'époque de la séance 
générale. 

On dépose sur le bureau un échantillon de la fonte des 
caractères mandchous , dont les matrices ont été prêtées à 
la Société par M. le baron de Schilling. Un membre rend 
compte des mesures qui ont été prises pour exécuter l'ar- 
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rét^ an conseil relatif k ces caractères. On s^est adressé à 
QB fandeur bafaile qui s'est engagé à terminer Fopération 
dans Fespace d'un mois ou six semaines au pins. Les carac- 
tères seront d'une dimension qui rqpond k l'espèce de ca- 
ractère français qu'on nomme gros-parangon» 

M. l'abbé Reynaud fait un rapport sur l'offre de 
M. Froebn, de céder à la Société an certain nombre de 
médailles orientales. Les détails df ns lesquels on est entré 
sur ces médailles ne suffisant pas pour que la Société puisse 
en apprécier l'utilité avec exactitude , M. le président se 
chaîne de demander à M. Froebn les édaircissemens né- 
cessaires. 

M. Gail lit des Observaihns sur la nécessité de réunir à 
Vétude des langues asiaiiqves l'étude de Vhistoire des peur 
pies tjui les ont parlées» 



OUYRAGBS OFFBaTS A I.A 

Par M. Castiglioni : i* Osservaiioni suit opéra intUo^ 
laia Descrizione di alcune monete O^che del museo Mai* 
noni , etc., broch. in-8<* ; a* Vlphilœ partium ineditarum 
in Ambrosianis Palimpsestis ab Ângelo Maio repertarum 
Spécimen , etc. , broch. grand in'4'* ; 3* Monete Cufiche 
ddl /. J?. Museo di Milano ^ i toI. grand in*4''* "^ 
Par M. Klaproth : Dictionaty of the Chinese lan- 
guage^etCyhjR. Morrison , Macao , i8i5, première par- 
tie, in-4®. — Par M. Bumoufpère : Méthode pour étudier 
la Langue grecque , la* édition , i yol. in-S*". — Par M. le 
cheyalier Goulianoff : i^ Discours sur l'étude fondamentale 
des Langues , broch. in-d'' en russe ; a"* le même Discours 
traduit en français par l'auteur. — Par M. de Stempkouski : 
Un Manuscrit turc contenant un Traité de Jurisprudence 
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civile el religieuse, ra{q[K>rté par M. le duc de Richeliea 
SAnapa , sur les frontières de la Gircassie , oii il a ëlë trouTë 
dans une mosquée , lors de la prise de cette idlle par les 
Russes en 1807. — Par M. Boulard : lettre à M. le Pré- 
sident de l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres sur 
le projet de réduire le nombre des acudémiciens. — Par 
i'abbë de la Bouderie : Parabole de l'Enfant prodigue ^ en 
syriaque ( caractères hébreux) et en patois auvergnat de 
Saint-Flour. Brochure in-8^. 

Liste des noms des Thés les plus célèbres de la C/iine. 
(Traduite d'un Manuscrit chinoi^j appartenant à 
M. le baron de Schilling. ) 



I. Thés du district de la ville de Lou ngan tcheou , dans 

la province de KJang-nan (i). 
Lou ngan (6i3-aio2). 
Tajre (1797-9051) , grande feuille. 
Vn tchin (ii44o-ii385), épingle d'argent. 
Houon chi \ 9035-8709) , langue de chouette. . 
Mei pian (4a6o-562i) , fragmens de prunier sauvage. 
Hiang pian (ia458-56ai), fragmens odoriférans. 
Ttgr tchha (9703-8923; , thé en boite. 
Mao tsian (4781-2207) , pointes velues. 

II. Thés verts Soung lo (4i 18-9343) du district de la ville 

de l^oej tcheou dans la province de Kiang-nan. 
Soung lo (4118-9343). 

Tchin tchu tchha (6628-5917-8923) , véritable thé perlé. 
Tchu lan (5917-9330), thé Tchu lan. 

(i) Les numéros indiquent les caractères chinois clans le Diction- 
naire chinois imprimé à Paris en 181 3. 
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Thsing tchha (i^o^iS-SgoS) , ihë vert. 
Tafangpian (i797-38a6-56!ii) , grands fragmens carrés. 
Kiayuan (2i36'i54i)9 jardin delà maison. 
Tsicmg thsun (9i68-'4o9o), thé de Tsiang thsun. 
Sfe khy (9238*5 iSg) , thé de la rivière Sie k^y. 
Lin khy ( 9660- 5 1 39 , thé de la riTière L'n khy. 
Tchhun ming (3903-8900) , thé tardif du printems. 
Lian tchy ^11081-4140)9 hi:anches 'entrelacées. 
Gœi yan tchha (1916-2577-8923), thé du précipice 
Goei yan* 

m. Thés du district de Hang tcheou fou , dans la province 

de Tche kiang. 

Loung tsing ( 13287-70) , thé du puits du dragon. 
Lian sin ^9129-2727), cœurs de nénuphar. 
Ting ku (i2i83-io3ii), thé de la yallée Ting ku. 
Maofung (4781-2309) , thé de la cime Maofung. 
Loung y a (13287-8854) ^ premières pousses du dragon. 

lY . Thé de la province de Hou-kouang. 

Ngan houa tchha (2102-952-8923)^ thé de Ngan houa, 

V. Thés noirs Wou y (4658-2654) , (pu Bohee) , de la pro- 
vince de Fou kian. 

Lao kiun mei (8281- 1 i5o-66i4) 9 sourcils de yieillards 

vénérables^ 
Pe hao (6483-4788) , chereux blancs (c'est le thé Peko). 
Cheou mei (i 769-6614 9 sourcils d'un âge très-avancé. 
Yuan tchy (io64'4i4<^)i branches du plateau. 
Kieou khiu lian sin {5i-^oi5-gi2g-2']ii']) , cœurs de 

nénuphar de Kieou khiu , ou des neufs sinuosités. 
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Ouang niufung (588i bis -i843*!i3o9), thtf da pic de 

la fille da roi. 
Peyan (4i59-a577) , thë da précipioe des cyprès. 
Ta houng phao (1797-7755-9704) , graodes qœœs 

rouges. 
Sian fin tchang (107-91-54^7) , paume des immortels. 
fÇy tchhun (3073-5905) , jeuoe printems. 

YI. Thé de la province de Yao naa. 

Phou eul tchha (5941*4967 bisS^ilS) , thë du lac Phou 
eul, 

YII. Thés de la province de Sza tchhouaii. 

Moung chan yun ou tchha (9090-3375-1 1953- 1 1995- 
8933) , thé des auages et des brouillards de la moa- 
tagne Moung chan* 

Moung chan chi houa tchha (9090-3375-6834-8844^ 
8935), thé de la fleur des pierres de la montagne 
Moung chan, 

Klaproth. 



Aucune puissance européenne n'a des relations si r^lées 
el si bien entretenues avec la Chine que la Russie. £lles 
subsistent depuis 1738, époque de la conclusion du traité 
de paix et de commerce entre ces deux empires. Le traité 
donne au gouvernement russe le droit d'entretenir k Péking 
un hAtel, deux ^lises, un archimandrite , ayec quatre ec- 
clésiastiques et autant de jeunes gens destinés à apprendre 
les langues chinoise et mandchoue , pour pouvoir servir, 
après leur retour , d'interprètes lant è la firontière qu'au 



( »3) 

d^rtement des affaires extérieures k Saint-Pëtersboiirg. 
Toutes ces persimnes doiyeni rester pendant dix ans k Pé- 
kîng ; mais ordinairement on ne renouvelle la suite ecclé- 
siastique et les jeunes de langue que tous les treize ans. 
Jasqu^ii la dernière de ces missions on n'avait ehoisi , pour 
être envoyés en Chine , que des gens d'une éducation 
peu soignée et doués d'une intelligence très -bornée^ qui 
souvent revenaient sachant mieux le mandchou que leur 
langue maternelle. Il ny a eu que très-peu d'interprè- 
tes russes élevés en Chine , qui ont rendu de véritables 
services k leur patrie et k la littérature. 

L'archimandrite Hyacinthe , revenu dernièrement de la 
Chine ^ se distingue de ses prédécesseurs par l'esprit na- 
turel qu'il a apporté à Péking , et par le zèle infatigable 
avec lequel il s'y est occupé de Fétude du chinois, du 
mandchou et d'autres langues de l'intérieur de l'Asie. Les 
travaux qu'il a exécutés pendant son séjour dans la capitale 
-de la Chine sont vraiment éconnans. On est stupéfait de 
voir qu'un seul individu ait pu produire un si grand nom- 
bre d'ouvrages , dont la confection aurait donné assez de 
besogne k une Société de savans entière , pendant le même 
espace de tems. 

Les principaux de ces ouvrages sont : Une Histoire gé-- 
niralede la Chine , depuis l'an a357 ^^^^^9 jtisqu'en i633 
après J. C. , en neuf volumes in-folio ; une Description 
geographùjue et statistique de l'empire chutais , avec une 
grande carte dans les cinq langues principales que &es su- 
jets parlent, deux volumes in-folio ; les Œuvres de Con^ 
fucius , traduites en russe et accompagnées d'un comman- 
taire ; un Dictionnaire chinois et russe ; quatre ouvrages 
sur la Géographie et V Histoire du Thibet et de la Petite Bou^ 
charie ; une Histoire de la Mongolie ; le Code des lois don- 
nées par le gowernement chinois aux peuplades mongoles; 
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Descriplion déiaillése de la ville de Péking ; Description 
des digues et ombrages hydrauliques , construits pour con- 
tenir les eaux du fleuve Jaune , suiTÎe d'une Description 
exacte du grand canal de la Chine. 

Outre ces liyres chinois traduits en russe , l'archiman- 
drite Hyacinthe a encore composé plusieurs Traités sur les 
mœurs , usages , économies et festins des Qiinois ; snr leur 
art militaire et sur les fidurications et objets d'industrie dans 
lesquels ils excellent. 

li'tntérèt que S. M. l'empereur Alexandre porte à tout 
ce qui peut contribuer à la gloire de son pays et de son 
règne . et à ce qui sert à agrandir la sphère des connais- 
sances utiles , fait espérer que le gouvernement russe faci- 
litera au savant archimandrite lès moyens de publier les 
trésors littéraires qu'il vient de rapporter de la Chine, en 
le mettant dans une position convenable pour une telle 
entreprise 



«e. 



Au mois de décembre i8ao, le conseil impérial de Péking 
a décrété que le titre honorifique de l'empereur décédé , 
dont les années de règne avaient porté le nom de Kia-khing^ 

serait celui de- ly ^f^ Joujr^i^ c'est-à-dire , V Empereur 
ingénieux, Cesi sous ce nom qu'il sent désormais désigné 
dans l'histoire* 



Addition aiu>. remarques sur Cantenùr, insérées ci-devant , 

pag. 5a. 

J'ai rencontré dans l'histoire universelle d'Aboa-bekr 
Tatisadé , écrite vers la moitié du 17» siècle , un passage 
tre8>-remarquaUe sur la véritable é^rmologie du mot Kur- 
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reschdjjr ou Kirischàjy y surnom de Mohammed I , dont 
les écrÎTains européens ont fait Kjrrcelebi. L'Iiîslorîen dît 
que Mohammed fut surnommé Kirischdjy^ c^est-k-dire , le 
cordîer^ parce qu'il fit étrangler son frère Mousa ayec ime 
corde d'arc. Voici le passage en question : 

^OL ^ jyy jM j, ^ Jj! «l^ jj t^ 
S^i A^ ^OL ^/ ^±J\ ^^ ^ ^^ 

« Par l'ordre du sultan Mohammed ^ il fut anéanti comme 
M une feuille de rose , par le moyen de la corde de 9(m 
» arc ; c'est pour cette raison que le surnom de Tchdebi 
» sultan Mohammed , parmi les sultans fut celui de Cor- 
» dier. » 

Quoique cette explicatioa s'accorde en partie ayec le 
Xopilvyiç des auteurs byzantins qui dérivent ce nom d'un cor- 
dier qui aToit sauTé Mohammed après la bataille d'An- 
gora y où son père Bqyazid fut &it prisonnier par Tamerlan, 
)e crois cependant deyoir préférer la leçon ^éF^^ ^'^^ 
rischdjy , c est-à-dire le lutteur , comme la yéritable , non 
seulement ^ parce que tous les autres historiens ottomans 
gardent le silence sur ce genre de mort de Mousa , mais 
urtout parce qu'il parait que Mohammed portait déjà ce 
surnom du yiyant de son père. Scheref-eddin , l'historien 
deTamerlan , le donne axi moins au prince dès Fépoque de 
la bataille d'Angora , où il commandait l'arrière-garde de 
l'armée de Bqyazîd son père. Voyez Y Histoire de Timur- 
hek , liy. V , ch« 7 , tom* IV, pag. 107. 

J. dbHaicmbr. 
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La mort vient d'enleyer aux sciences le 'profesaear Spohn 
de Leipzig. Ce savant s'occupait depuis quatre ans du dé- 
chiffiremf'nt de l'écriture hiéroglyphique abr^ée , appelée 
ordinairement écriture hiératique « et qu'il ne faut pas con-^ 
fondre avec V écriture tlémotiçue^ composée de véri- 
tables lettres alphabétiques. Cest la célèbre inscription de 
Rosette qui a donné la première clé à la découverte de 
M. Spohn. Avec un zèle infatigable , il composa des ta- 
bleaux de toui les signes , qui le mirent bientôt en état de 
lire la langue et les lettresde la caste des prêtres égyptiens sous 
les Sésostrides. Il parait que les découvertes de ce savant ne 
s'accordent pas avec les opinions de M. ChampoUion et du 
docteur Young. Elles ont obtenu l'approbation de plusieurs 
archéologues d'Allemagne , parmi lesquels on compte 
MM. Heeren à Gœttingae , Creutzer k Heidelberg , et Kopp 
k Manheim. 

La bibliothèque royale de Berlin possède cinquante-deux 
rouleaux ^[yptiens sur papyrus , dont le plus grand nombre 
a été rapporté par M. le général Minuioli. Plusieurs de ces 
rouleaux furent confiés k M. Spohn , et il parait qu^il était 
parvenu k les lire , de même que d'autres qu'on lui avait 
envoyés de Paris. Il était sur le point de publier ses décou* 
vertes dans un ouvrage contenant quatre-vingts planches 
lithographiées , quand la mort le surprit au milieu de 
cette entreprise. Huit à dix planches sont terminées , et les 
autres ébauchées ; il ne s'agit que de trouver un savant qui 
puisse remplacer le premier auteur de cette découverte in- 
téressante , et qui ait la patience de se fiuniliariser avec le 
système de M. Spohn. Ce système doit se trouver en grande 
partie exposé dans les manuscrits posthumes de son auteur. 
Nous espérons qu il aura travaillé en conscience » en évi- 
tant l'enthousiasme sec et mystique qui r^;ne à présent 
parmi 1^ savans de sa patrie. J. K. 
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Le P. Michel Tchamtchian , nommé aussi selon Fortho- 
grapfae italienne Ciamcian , religieux arménien de la congré- 
gation des Mékhitaristes de Venise, connu par l'Histoire 
d'Arménie qu'il a composée en arménien ^ est mortà Cons- 
tantinople, le 5o novembre dernier, ftgé d'enriron 86 ans. 
n naquit ii Gonstantinople en l'an 1738 , destiné dès sa jeU'* 
nesse à la profession de fouaillier, il se livra assez tard à la 
culture des lettres, il avait a3 ans quand il embrassa l'état 
ecclésiastique , et , pour cette raison , il ne fut admis qu'avec 
beaucoup de difficultés parmi les religieux Mékhitaristes. 
n étudia ayec tant de zèle , que bientôt il surpassa tous 
ses condisciples dans b connaissance de l'arménien litté- 
ral , et bientôt il fut chaîné de l'enseigner aux jeunes élè- 
ves. Cette occupation et les autres travaux qui lui furent 
confiés , ne lui permirent pas d'apprendre la langue latine, 
dont jamais il n'eut connaissance. Son premier Ouvrage fat 
une Grammaire arménienne , rédigée en arménien et im- 
primée à Venise en 1779 , i vol. in-4®. Cest un ouvrage 
utile , mais , comme toutes les autres grammaires compo- 
sées par des Armâiiens , il est difiîis et entièrement dé- 
pourvu d'ordre ou de clarté , et surchargé d'une multitude 
de détails tout-à-figdt inutiles dans un ouvrage de ce genre. 
Bientôt après il entreprit son Histoire d'Arméoiie , le plus 
considérable et le plus important de ses ouvrages. H fut 
secondé dans son travail par tes jeunes disciples , qu'il avait 

chaîné d'extraire et de rassembler tous les nuitériaux qui 
lui étaient nécessaires. Cette Histoire , écrite toute entière 
en arménien littéral dans un style simple , mais toujours 
pur et correct , contient trois volumes in-4® de plus de 
1000 pages chacun. Ils furent imprimés k Venise dans les 
années 1784, 85 et 86. C'est une compilation très-utile 
pour connaître l'état civil et ecclésiastique de l'Arménie, 
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surtout pour les tems modernes , mais quoique Fauteur ait 
fait de grandes recherches , elle laisse beaucoup à désirer. 
Tout ce qui est relatif a Thistoire ancienne j est r€ln|^ 
d'erreurs souyent trës-fotles et entièrement destitue de criti- 
que. L'auteur n'arait pas contohë un assez grand nombre 
d'ëcritains anciens , et il n'avait pas une assez grande con- 
naissance des langues et de l'histoire des nations étrangères 
à l'Arménie. Ce manque de critique se (ait sentir dans beau- 
coup d'autres parties de l'ouvrage ; cependant , malgré ces 
dé&uts que l'auteur ne pouvait guères éviter, c'est à tout 
prendre un ouvrage utile et estimable , propre à Êiire beau- 
coup d'honneur à la littérature moderne des Arméniens. Le 
P. Tchamtchian a publié aussi un grand nombre de livres et 
d'opuscules sur la thédiogie ou sur des matières ascéûqpies, 
parmi eux on distingue un Commentaire sur les Pàau^ 
mes en lo vol in-8*. Des difSérens qui le brouillèrent avec 

les autres membres de la Congr^ation arménienne de Ve- 
nise , le contraignirent dans un âge avancé de retourner à 

G>nstantin<^le sa patrie , où il a terminé sa carrière après 

un séjour de vingt -cinq ans. 



M. Langlès , membre de l'Institut ( Académie des Lu- 
criptions et Belles-Lettres) ^ conservateur-administrateur 
des manuscrits orientaux . de la Bibliothèque royale ^ pro- 
fesseur de persan à l'Ecole spéciale des langues orientales 
vivantes , est mort le 28 janvier dernier. Nous rqprettons 
beaucoup que le défaut d'espace nous oblige de renvoyer 
au prochain cahier une notice détaillée sur la vie et les 
nombreux travaux de ce savant. 



(Mars i824«) 
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NOTICE DU BÂBOUR-NAMEH i^U ^U , 

Par M. Klaproth. 



(Gittdiuîoii.) 

La lettre du sukan Btiiolir à son fib ne présente 
pas un grand intérêt en elle-même 9 elle n'est curieuse 
que pour le turc e^agatàïèn, dans lequel die est 
écrke^ et qui difiière eonéidérableteent dé celui de 
CoBstantinople« Je dois pour cette raison réclamer 
ripdnlgence des connaisseurs pour les fautes qui peu- 
vent se trouver dans cette traduttion, laite Sans le 
aecoU'Ss d'un diétiennaire du turo oriental» 




7(Mne /r. 9 



(i3o) 

y^%»j OiLli ^-^ ^U ^.J-.1 ^^ ^J>.Ji J 

yi.^\ *i^ ^^ ^iÇû. *<jur s-iPjj jx j j-m j-ji> 




^ Jjpj! JU1 ^^.ili1 ^j4,t j^j^ J>j j,^\ iJà jV 
^y^Uxt jjf .^j5^ ciîj lÇ.j^ ^jN[,l j^j^l 

b ç,U p ^31; ^ V wJ^ ws.^ «O::-^ ^j^lit 

•«««) t&a* -«1^ w«l*» ((W t^j-»^ ^ ^j^ 

J^Ji Û4X-* j s^ C^\L OUoi j^1J,j3 

lâ^! uï- -^ «>^» c**Ji» a.^iv v?^ 
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Jjy- w-^ ^J^ jT^ j^»!j^j"> vA» *=^j» **!;>- 
jXît?.! jjjiU \^jy^, wJ/ wJe s^jj^ ..^^.1 

\S^,jit)j^ji ^145 ^y ^1(1/ *3ji- y ^^9- 
^r^. c^A' jf.^ -rrïf or-^V. v^.je Jj^.^ 



« 




V 
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«0^^ jjir* '^f^^ c^' ^«r^j* {jr- \jrrf!^ VJyrM' 

J^' jîP' sS^Ji jy. o:^ J^> jV-î v-rr?. jir^ 
^s^iL» j s^VJ ^^ ^jU ^.0-.» A*ir ^^.ji ^ 

^j! *i^ ^ J^, »dU vjîjî Ji^^ J-'H A^l> 




.iXi. !^j^ wi. j w-^ '-"I jr^j?.>- l^j^ o^ 
di.^yh^ J^ c^.^^' ^J*j' j^jJ^^' J^^^ *^ jV 

^^lâaJUxt jj» w^^jj chj \^,j^ Jj%\ Jijjj) 

b ^l. ^1 wJ;lï ^V wXS OU^ ie-W ^j^W 

*«ar«) Aâab 'tià^ ^^y ^j^ t.yaA ^ t^ 

l^S^» ce- X^ «)^» t^«-^.» a^bV >r^M 
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s^jj^ tr^ ^?Si\ U^,t o^^V -t%/ 
jV.' «Jfc»'^ ^Jj^. -^ ^-^^ VJU^ ^-rïTîi-.» 

r-^. tr?A' j?.^ --^r ^r-^V. w^.^ 

^U i(,ij/ i^yxiu.i ^^.jjJV. dU' UT- J^J^ 
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Ufeji» j^*Jje waJeii ^ *««;. j^j,j,.i ^ «u 

;4,y wJlS ^tjut «as» «(xYj^ t)3l JU« «»f«^ 0><«LA, 

^ siCJ j^;>j» ^t J^i Jfl siXiJI jj o^liî V 
«jj »\liU ^W-î j .jjj* ^»CJ *Li. Jjî^i j^i 

jXp!" ^\S^ "^^ j^yxr j^j^y. '•*rrjV (3^ (s^ 
J4,1 .iCJt ^Wjî ^lîoU Ji^j^ ^ f*]/}p^ 
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•^iUtjj^i^^yU 



Lettre contenant les conseils envoyés par sa majesté 
Bâbour, le monarque victorieux (^qui repose en 
paix), de tJSindoustan é Qandahar, à Mirza 
KdmrAn% 

A mon brave et excellent fils^ le signe du bonheur, 
Mohammed Kdmrdn Behader, après Favoir salué 
amicalement* 

En premier lieu : c'est avec contentement, avec 
espérance et une joie intérieure que j'apprends ton 
retour. Tu es arrivé, cette nouvelle a ravi mon ame 
et Fa comblée de plaisir. Dieu le très-baut nous a pro» 
curé un grand bonbeur* En t'écrivant cette lettre , 
j'espère que tu te trouves dans un bien-être complet, 
dans une conservation .parfaite , et que tu parvien- 
dras à la plus grande perfection* Aye soin de suivre 
la route qui y conduit; prends garde de ne commet» 
tre aucune erreur , car l'exceUent Khàdja H(^dz a 
dit : « Les vieillards parlent par expérience; je te 
» dis : Sois attentif, 6 mon fils, deviens vieillard el 
» prête Toreille au conseil* » 

J'ai entendu dire du peuple de Djagatai , qur 
ïesta après l'auguste sulthan Hussein Mirza (que se» 
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frnies lui soient pardoimées et qu'il soit bienken- 
rçm) , qn'ane grande partie de ce peuple arait con- 
tracté des alliances arec celui dn Khorassdn. Il montre 
beaucoup de capacité et d'intelligence , et il n'est pas 
dépourvu de douceur. Biais bien que les habitans du 
Kbôrass&n soient doués d'un assez bon caractère , et 
qu'il n j ait rien à dire sur leur sagacité f il ▼ a cepen- 
dant du doute dans leur crojance et dans leurs sec- 
tes. Us sont turbulens , les enfansse séparent des pères 
et les pères de leurs enfans; leurs paroles quoique 
agréables sont trompeuses. Ainsi pour ton propre in- 
térêt ne les laisse pas sortir de la soumission. 

Parmi la nation turque il j a la famille de Toura 
Gourgân, dont le père était Qoul bachlaghan et la 
mère Toujr hachiagan (i). Leurs ancêtres étaient au 
service de nos pères , ils leur étaient très-dévoués , 
et ne le quittèrent pas un seul instant , ni dans le 
chaud ni dans le froid , ni dans la guerre ni dans le 
repos ; les servaient avec zèle et se rendaient très- 
agréables. Comme la fidélité de cette famille est 
éprouvée ^ tu ne manqueras pas de te concilier son at« 
tachcment ^ et de leur accorder toute ta confiance. 

Pour ce qui est des jeunes gens^ il faut éviter avec 
le plus grand soin d'agir d'après leurs paroles , et ne 
leur confier aucune afiaire difficile. Tiens conseil 



(f) Qewi-ôacMûghûn t\ Tûtty-iachrogatt wn\rT7k\$tm\ÀMtmtJïi 
deux ooms de charges à la Cour. Le premier peut signifier ^^^«W 
domestiques , et l 'aulre , suneillanic du gardf-manger. 
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arec les Begs / réunis les gens d'un esprit éminenf^ 
s'ils sont bien disposés pour ton bonheur. Me rejette 
jamais les bons offices et les conseils salutaires de ceux 
qui sont parfaitement au fait des affaires importan- 
tes, et qui conduisent bien les grandes entreprises, 
dis l«ur plutôt : « Soyez bien venus. » — > Quant i 
ceux qui veulent te tromper par de belles paroles, et 
qui feignent d'être bien disposés pour toi , s'ils disent 
quelque chose qui peut contribuer au bonheur géné- 
ral, entends , vois, et t'en pénètre ; mais si devant toi 
ils ne te disent que des flatteries, ne leur accorde pas 
de. récompenses, si tu t'aperçois que ce ne sont que de 
faux éloges. Enfin beaucoup de gens veulent être le 
tambour qui conduit l'armée ^ mais le proverbe dit : 
«Ce qui fait pleurer l'ami, fiait rire l'ennemi.» Ainsi 
si tu reconnais un ami oii un ennemi, agis d'après 
cette maxime : a Avec la rose , sois rose j avec Tépine , 
épine. » 

L'armée de Qandahar est soumise ; cependant n'y 
fais pas entrer un cavalier, qu'il ne soit recommandé 
d'un petit ou d'un homme honorable. En cas d'ac-- 
cident cherche la porte et sois à cheval. 

Si tu commences une affaire, si tu convoques un 
conseil , prends garde que tout se traite d'après les lob,, 
et fais une bonne disposition. En donnant ton cœur à 
ceux qui te veulent du bien, en leur parlant avec 
bonté , et en adressant au reste du peuple des paroles 
agréables , tout ira parfaitement bien. 

Ne te mets pas en marche sans avoir mûrement ré- 



et aVt ' *<*tttt au<^'*^*^ ^es > ^^ fl 
.a Batuxe , et î» ^ ^^'^'^ L^ tetot"^^ ^' 

-^'' ^^ 1 ^- ^«S "If iara-olr»-»^'^^ ^^ .ont 
'^T:e J-*« ^^•tAlIott^'^^''"*,l«l«eutaa 

ce peuple esu ^ ^ ^^^^ te. 
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royale Tient chez toi, prends bien garde de ne pas lé 
recevoir avec tous les honneurs et le respect qui lui 
est dû y et ne manque pas de remplir tous ses désirs* 
Ceux qui sont dans la porté de Tamour aiment aussi le 
nom du bien-aimé* 

Pour ce qui concerne l'état actuel de VHindoustàn, 
tu peux te trouver dans le Fathi nameh. Ibrahim qui 
fut roi de THindoustân l'avait remis à son fils. Ifoutf 
te l'envoyons, ô fils chéri ! pour que tu y puisses ap- 
prendre Fétat des choses 4- ainsi réfléchis avec soin 
sur tes affaires. 

Finalement^ quels que soient les accidens qui arri- 
vent, nous t'en instruirons par un message. — Ainsi, 
adieu! 



Notice sur le Voyage de M. Alfred Duvaucel , dans 

rinde. 



( Premier Article. ) 

M. Alfred «Duvaucel, parti au mois de décembre 
181^ sur le navire la Seine ( capitaine Houssard ) , ar- 
riva à Calcutta au mois de mai 1818, et il y trouva 
M. Diard qui Ty avait précédé de quelques mois. Dési- 
rant tous deux se livrer sans distraction à Tétude de 
l'histoire naturelle , et aux recherches qu'ils s'étaient 
engagés à faire pour le Muséum^ ils quittèrent Calcutta 
où ils n'auraient pu vivre dans la retraite, et allèrent 
s'établir à Chandemagori comptoir français. Ils y 
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loaèrent une petite maison qu'ils transfonnérent en 
mtûéum, $e réservant seulement nn cabinet ponr 
coucher. Tontes les autres pièces de la maison reçu- 
rent une destination particulière , et derinrent des 
galeries pour les animaux empaillés, ou des Ic^es 
ponr les animaux vivans. Les chasseurs qu'ils employé* 
rent leur rapportaient tous les jours un grand nombre 
d'objets pour, leur collection ^ ils étaient aussitôt em- 
paillés ^ décrits et dessinés ; cette collection s'augmen- 
tait encore de leur propre diasse , et de ce qui leur 
était envoyé par leurs correspondans, aussi leur mai- 
son devint bientôt une ménagerie, et l'on venait-de 
Calcutta et des environs voir la chambre aux serpens, 
la chambre aux singes j etc.t etc. 

Ces Messieurs cultivaient en outre dàn^ leur jardin 
les plantes du pays afin d'en recueillir les graines , et 
ils avaient profité d'un bassin enclos dans leur petite 
propriété , pour élever des oiseaux d'eau et des échas- 
siers. Mais toutes ces richesses n'étaient pas recueillies 
et entretenues sans de grands efforts^ et ils se plai- 
gnaient dans toutes leurs lettres des difficultés qu*ils 
éprouvaient alors ^ par la résistance de leurs gens de 
service a s'employer aux difierentes heures de travaux 
auxquels ces Messieurs , pour diminuer leur dépense^ 
jugeaient nécessaire de les astreindre , chaque indien 
ayant ponr principe et pour habitude de se botner à 
une seule espèce de travail ; cependant à force de 
menaces et de récompenses , on parvint à faire soi- 
gner le jardin par le portier^ i envoyer quelques 
fois Féchanson à la p^che et le cuisinier à la 
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chasse; enfin ces Messieurs obligeaient le petit nom- 
bre de domesticpies qu'ils avaient à cumuler leurs 
fonctions, et ce ne fut pas une victoire aisée , puis- 
qu'il leur fallut vaincre des préjugés religieux , si bien 
d'accord avec la paresse naturelle de ce peuple. Ils 
parvinrent cependant par leur travail et leurs efforts 
a se procurer, au bout de quelques mois, toutes les 
espèces d'animaux qui se trouvaient a 20 ou 3o Jicues 
à la ronde, et ils commencèrent à faire des envois au 
jardin des Plantes. Ils y adressèrent, au mois de juin 
18 18, un squelette du dauphin du Gange, une tète 
de bœuf du Thibet, dont ils avaient disputé les os 
aux chiens marins, plusieurs espèces d'oiseaux peu 
connus, un dessin et une description du tapir de Su- 
matra, pris sur un individu vivant, alors dans la mé- 
nagerie de lord Moïra , et quelques échantillons mi- 
néralcgîques recueillis dans les petites courses qu ils 
avaient faites dans l'intérieur. 

Un autre envoi plus considérable enrichit le mu^ 
séum du faisan cornu , qui jusque-là u'avait été pos- 
sédé que par M. BuUock à Londres ; deux individus 
de cette espèce se trouvaient dans te nouvel envoi, 
avec plusieurs autres oiseaux^ et le même vaisseau fut 
aussi chargé de rapporter, pour la Ménagerie du jar- 
din des Plantes, un jeune bouc de Cacheuiire, cédé 
à ces Messieurs par lord Moïra, et né dans sa ména- 
gerie d'un bouc et d'une chèvre que ce lord avait fait 
venir de Cachemire, et qui existent encore à Calcutta. 
Le jeune bouc envoyé par ces Messieurs arriva en 
France quelque tems avant le troupeau que M* Ter- 
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ir»K et depetitet cosnet , qn toatcf sracaft 
bst des ffclif ifiif I 9QttBÊiBwÊeB p ces B 
|itépsraest i fiûre im loo^ Toyage dsBS nnicricnr Ai 
Bengale^ et se p ro p osa ient dPallcr jas^'à FilBay oà 
IL Dmraoed était imrité i se icadve par «b jemo 
français de ses amis, établi daas œlîem et placé à la 
tête ^mie indigoterie considéraMe, lors^'an aao« 
■Mot de partir ils l e ^iueyt des p t op o si tiops de sir 
StamfiMrd BafiBes, goiiTcnieiir de Bencowlcn et 
diargé de quelque» missioiis politiques dans les ties 
du détroit de Malacca. Ce goaTcmeor , aéié pour 
la science, et ayant pen de tenu pour s'en ocaq^er, 
l^roposa i IIM. Diard et Darancel de Facconqpagner 
dans son TOjage, et de continaer lems reckerdies 
pendant qn'il remplirait les différentes missions dont 
le gouTemement anglais et la compagnie des Indes 
rayaient chargé. Ces propositions honorables forent 
d'autant pins Tolontiers acceptées par les denx îeones 
français f qu'ils ayaient déjà presque exploré le Ben- 
gale , et voyaient bien plus d'alimens pour leur cu- 
riosité dans les lies du détroit , jusque-la si peu con- 
nues; daiUeurs le gouyerneur leur offrait de frire, 
dans son gouvernement de Bencowlen, un établisse- 
ment à peu près semblable i celui que lord Moîra 
avait formé à Calcutta , et ce plan, exécuté aux fraia 
du gouverneur, devait leur procurer tous les moyens 
imaginables de réunir à Bencowlen les animaux de Su- 
matra, et de les observer en grand; enfin renonçant 
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tu voyage cle Patna, ils s'einbarcpièrent avec sir Stam« 
ford Raffles i la fin de décembre i8 18 , sous la condi- 
tion qae le résultat de ces recherches serait partagé 
égïdément entre enx et le gouverneur^ celui-ci s'en- 
gageant a faire rembourser les dépenses par la compa- 
gnie des Indes, et ces Messieurs promettant leur tra- 
vail, leur tems et leur coopération aux mémoires 
scientifiques que M. Raffles désirait publier sur son 
voyage. 

Le premier lieu d*où ces Messieulrs purent écrire, 
lut nie de PcfUjUhfinang^ où ils passèrent quelques jours 
seulement, mais où ils ne purent recueillir qu'un 
très-petit nombre d'animaux parmi lesquels se trou- 
vaient cependant deux espèces de poissons et quel- 
ques oiseaux remarquables; ils s'arrêtèrent ensuite de- 
vant Carùnou , mab cette tle est tellement couverte 
de forêts et la végétation y est si épaisse qu'ils ne 
purent y pénétrer ; ils reconnurent seulement sur ses 
bords les traces du cerf et du sanglier. Après quelques 
heures passées dans cette rade , ils firent voile pour 
i&*f>^âpoiir (place du Lion) où le général sir Stamford 
avait quelques affaires politiques à régler : il s*agis- 
sait d'affermir sur son trône un prince malais que stê 
sujets trouvaient trop itnglomane. En arrivant dans la 
rade, ]e gouverneur reçut la visite de trois aides-de- 
camp du roi, et ici il faut laisser parler M. Duvau- 
cel lui-même, dont là relation est assez piquante. 

tt Ces officiers ne sont pas comme chez nous de$ 
jeunes gens pinces , musqués et richement habillés , 
leur tête noire et râsée est couverte d'un turban de 
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c<^lear obscure ; on large gilet â manclies cache leor 
dos huilé, brûlé, pelé et voûté. Au côté gauche est 
attaché un large cris ou poignard, et leurs jambes 
sont nues. Ces trois Malais paraissent enchantés de 
nous voir, comme si nous venions pour leur bien. Les 
Anglais cherchent à savoir quel avantage il j aurait 
i s'emparer de leur lie , nous autres moins intéressés 
nous les interrogeons sur les animaux qui s'y trouvent. 
Qui croyez-vous que ces pauvres gens écoutent le plus 
volontiers ? Ils répondent avec empressement aux de* 
mandes de leurs alliés, et lèvent les épaules en écou* 
tant les nôtres. » 

« EIn quittant Sngapour^ nous allons à Achem 
pour mettre d'accord deux souverains intraitables , 
en eu plaçant un troisième qui paiera son trône avec 
l'argent de ses sujets. » 

Os arrivèrent en effet, quelques jours après, à 
Achem, et au moment d'en repartir, M. Duvau- 
cel écrit : « Nous sommes restés plus d'un mois 
dans cet affreux pays , sans pouvoir pénétrer dans l'in- 
térieur, sans pouvoir nous procurer la millième partie 
des objets que nous avions compté y recueillir. La 
mauvaise réputation qu'ont ces peuples est justifiée 
chaque jour parleur conduite envers les Européens, 
et M. Diard, persuadé comme M. deLamanon que des 
sauvages ne sont méchans que lorsqu'on les maltraite , 
a failli devenir victime d'une confiance que je corn* 
battais depuis long-tems : entouré par deux cents Ma- 
lais avec trois de nos domestiques, il a pu , il est vrai , 
s'échapper sans blessure, mais il a perdu le fruit de sa 
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chasse > ses armes etnos bagages. Notreséjonri Achem^ 
à Padis^ i Tulosimawé, n'a qiie fort peu enrichi nos 
colleotîons; qaelcpes plantes, quelques insectes, 
quelques oiseaux, deux ou trois serpens, quatre ou 
cinq poissons et deux cer£i sont les seuls résultats d'un 
pénible voyage. » 

En quittant Âcbem, nos voyageurs se rendirent à 
Malacca,, et M. Duyaucel écrit en y arrivant : « A 
peine sommes-nous à Malacca que toute la ville est 
chez nous ^ on n a jamais fait ici que le commerce de 
l'opium et du poivre , et l'on ne devine pas ce que 
nous voulons faire des singes et des oiseaux que nous 
achetons i en deux heures nous avOns pu nous procu- 
rer un ours , un argus et quelques autres oiseaux. Le 
gouverneur hollandais possède un j eune orang-outang , 
et je vous quitte pour lui faire une visite intéressée. » 

Après un assez court séjour àMalacca , ces messieurs 
retournèrent pour la seconde fois à Singapour, et 
c'est dans cette dernière visite qu'ib parvinrent à se 
procurer le Dugong, dont ils ont envoyé un dessin 
et une description au Muséum, Cette même descrip- 
tion fut envoyée par sir Stamford en Angleterre , et 
fut lue dans une séance de la Société royale ^ depuis 
elle a été insérée par sirEverard*Hume dans le 2* vol. 
des Transactions philosophiques pour Tannée i8ao. 
(Voyez pages 3i5-323, et planches 25-3 1.) 

Enfin , après quelques jours passés à Singa^- 
pour, nos voyageurs partirent pour Bencowlen, 
et y arrivèrent en août 1819. Jusque-là ils n'avaient 
eu d'autres inconvéniens à surmonter que la chaleur 
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clù climat et les petites difficultés présentées par le 
caractère paresseat des Malais ; mais de Véritables 
chagrins les attendaient à Bencowlen, où les bontés 
du gouverneur, dont jusqu'à présent ils n'ayaient eu 
qu'à se louer et dont ils parlaient avec reconnaissance 
dans toutes leurs lettres^ commencèrent à se démentir. 
Après (juelques démêlés dont les détails ne nous sont 
pas parvenus , celte collection , faite avec tant de soins, 
de fatigues et de dangers ^ loin d'être partagée avec 
réalité promise , fut envoyée presqu'en entier en 
Angleterre 9 avec une copie des dessins, des descrip- 
cions et des notes réunis par ces messieurs. 

Cependant loin d'être découragés par un événe- 
lûaênt si peu attendu, MM. Diard et Duvaucel re- 
commencèrent leurs travaux avec un nouveau zèle, 
et après avoir pris congé du gouverneur et envoyé à 
Calcutta chez M. Palmer la petite part de la cOllec-> 
lion <{ui leur était laissée, ils se décidèrent i se ren- 
dre sur différens points , afin de diversifier davantage 
les objets qu'ib pourraient recueillir. M. Diard se 
rendit à Batavia où hs riche résultat de aes recher- 
chiss lui fit oublier les vives contrariétés qu'il avait 
éprouvées à Bencowlen; M. DuvaUcel partit i la 
même époque pour Padang , et ses dernières lettres 
annoncent que ses travaux n'ont pas été infructueux. 
Il porte aU Bèltigale une riche collectidn : quatorze 
grandes caisses d'animaux etnpaillés et de squelettes, 
parmi lesquels se trouvent un squelette et une peau 
dé tà|>ir. Les squelette» et les peatix dé rhinocéros où 
l'en t^onnatt deux espèces distinctèit; un grand nom- 
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brede smgesdonttjuelques-imsisont viVans $ des rêpti- 
les, des cerfs , des axis , etc., etc. Il compte attendre au 
Bengale la collection de M» Diard , et se dispose à rap-> 
porter au Muséum ^ dans le courant de cette année, 
le fruit d'un travail assidu et de recberches aussi pé-* 
niblés que dangereuses. M. Diard prolongera son se-* 
jour aux Indes ^ sts dernières lettres nous apprennent 
qu'il çst »u moment de partir pour Bornéo s où il 
compte faire une riche récolte pour l'histoire natu<* 
relie et le Muséum vient de recevoir le$ doubles ob- 
jets qu'il avait déjà recueillis â Java, 

(^La suite au prochain cahier. ) 
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Obser%Hitions sur la nécessité d*unir à Fétude des 
langues asiatiques , l'étude de l'histoire des peuples 
qui les ont parlées ^ et par conséquent défaire en-^ 
trer le grec ancien dans le domaine de la Société 
Asiatique^ par Je B. Gail, membre de l'In^tut, etc, 



i^F» 



Un membre de cette compagnie remarquait tout 
récemment (i) que le grec ancien entrait, au moins 
indirectement, dansledomaine de la Société Asiatique, 
soit comme source du grec moderne ^ soit comme in- 
timement lié par son origine à la langue sansju'ite. 

Cette nécessité ( déjà remarquée (2) p«r nous) de 



(1) Journal Asiatique , i8« numéro, p. 364- 
(a) Géographie iT Hérodote, T. I , p. 275 et pass,; et «a scî© dç li 
Société eUe-même , le jour de son instalfation. 

Tome IF. îO 
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liiire entrer le grec ancien dâna le domaine de la 
Société Asiatique se fera bien mienz sentir encore si 
Ton songe qn'ayant le siuénie siècle, il n'y a point de 
littérature arabe ; que les seuls historiens et géogra- 
phes grecs nous entretiennent à tout moment des peu- 
ples de TAsie, qu'eux surtout^ qu'eux seuls no^ mon- 
trent leur point de départ^ leur point d'arrivée, soit 
comme vainqueurs , soit comme vaincus ; la lutte des 
immigrés pouriair^ adopter leur langneaux indigènes, 
leurs efforts par fob couronnés du succès $ et dès-lors 
une langue asiatique souvent ou altérée ou perfection- 
née, par un mélange de mots communs aux deux 
mondes. 

Le seul et unique moyen pour distinguer le vrai 
du faux , pour mieux )Uger des étymologies asiatiques 
et quantité de termes importés en Asie par des Grecs 
ou concpiérans, ou avides de nouveautés, ou com- 
merçans, ou savans est donc de recourir aux historiens 
et géographes grecs lorsqu'ils parlent des peuples de 
l'Asie, et d'unir par conséquent l'histoire et même la 
géographie de ces peuples à l'histoire et à l'étude de 
leurs langues ; séparer l'un de Fautre , c'est préférer 
à une marche logique et à Fesprit ^e méthode, des 
procédés vagues, et des lueurs trompeuses. 

Ces réflexions me jsont venues à l'esprit , particu- 
lièrement en composant deux mémoires fort étendus, 
l'un sur l'itinéraire de ^erxè^(i) y l'autre sur les Thy-" 
niefisiiiiAe ttsav LUnen^'Calpé y péninsule inaper- 

(i) Géographie d'Hérodote ^ T.I, p. 174 , et/ff. 
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çae de nos devanciers. Dans le premier mémoire , je 
me suis efforcé de démontrer <{u'une lacune solennelle- 
ment annoncée par des critiques du premier ordre 
n'existait pas ; dans le second je me suis applicpié à 
prouver cpie Umen^Calpé » lieu cpialifié uniquement 
de i^montoireparH. Estienne et par MM. de laLu- 
zerne et Larcher, et appelé iiTi/T^éA dans la belle carte 
delà mer Noire du capitaine Gauttier> que ce lieu vu de 
loin seulement par le savant capitaine, est une véri- 
table péninsule qui pouvait du tems de Xénopfaon 
recevoir dix mille habitans; une péninsule avec un 
excellent port dont tout autre gouvernement que ce- 
lui de la Porte connaîtrait bien tous les avantages, 
un port ayant son ouverture à l'ouest , et près de lui 
un bassin d'une eau abondante et douce. 

A la suite de ces recherches sur \dL Calfe du Pont- 
Euxin, jugeant utile à l'explication de certaines étj- 
mologies orientales et origines de mots, de considérer 
l'origine de divers peuples d^ l'Asie^ nous nous 
sommes arrêtés d'abord sur les Thjniens et les BUky^ 
vdens de l'Asie. 

Le respectable M. Larcher assure dans sa géogra- 
phie Hérodotéenne que « les Thjrniens d'Asie , 
Thraces d'origine , passèrent en Asie et habitèrent 
avec les My siens , qui prirent leur nom et s'appelèrent. 
Thjrniens, qu'ils occupaient les bords de la mer et 
quelque peu d'étendue de terrain dans les terres, et 
ensuite que les Bùhyniens , autre peuple sorti de la 
Tlirace^ étaient plus avant dans les terres, qu'ils ton- 
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cil aient à Test aux Mariandyniens ; aa nord^ ans 
Thyrùens et au sud aux Phrygiens (i). » 

C'est dans Strabon et Pline (2) que M. Larcher 
puise ces assertions ; mais d'après Hérodote que de- 
yait principalement consulter Fauteur de la géographie 
d'Hérodote ^ nous présenterons des documens bien 
différens. 

Et d'abord les Thyniens ne passèrent pas en Asie : 
ils furent contrains à l'émigration par des My siens et 
des Teucriens qui, autérieurement à la guerre de 
Troye, passèrent par le Bosphore en Europe où ils 
subjuguèrent tous les Thraces ( rovç e^ifyuxç xorceJtpé- 
i^ovro ftàvtaç, Hérod. yu > 20) : fait confirmé par un 
autre passage où le même historien (yii> 75) nomme 
encore ces mêmes Teucriens et ces jnéiats Mysiens 
qui avaient expuké les Tkyniens ( et les avaient re- 
foulés en Asie ). 

En second lieu y les Bithyniens sont, bien à tort , 
distingués des Thyniens , par M. Larcher et par tous 
les géographes les plus célèbres. Je crois avoir dé- 
montré que les Thyniens d'Europe , transplantés dans 
la Mysie d'Asie, s'appelèrent d'abord My siens du 



(i) Voy. la traduction d'Hérodote de ce saTant, 7 , 7$ ; et ma 
Géographie d*Hérodote , T. I, p. 298. 

(3) Pline, ( 5* 35) donne deux provinces aux ThynUns et aux 
Btthyniens; et, sans s'apercevoir ( i$Ul. ) que dans le même chap., 
où il déclare que les Thyniens , émigrés d'Europe » prirent en Asie 
le nom de Bithyniens^ il t'était donné à lui-même le moyen de 
corriger sa méprise. 
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nom de ce peuple auteur de rémîgration f qu'avec lé 
tems les Thyniens ayant probsOblement appelé à eux 
d^autres Thraces d'Europe, alors devenus plus forts ^ 
contraignirent les Mysiens d'Asie leurs vainqueurs à 
prendre leur nom de 7%^nie/i^ ou plutôt de jffiVA/- 
niensy terme dont le bi y indicant peut-être une cbose 
postérieure à une autre, est une addition (i) qui a eu 
lieu en Asie au nom européen de Thyniens^ que si 
du tems de Strabon, qui me semble s'être mépris, il 
y avait des Bithyniens en Europe , ils n'y avaient ja- 
mais existé primitivement ; que le nom de Bithyniens 
pris et fait dans l'Asie , aura repassé le détroit, et que 
Strabon l'y trouvant, l'aura cru indigène, parce que 
l'on est porté à penser qne l'origine d'un peuple ap- 
partient au lieu où le peuple qui le porte à son an-* 
cienne origine. 

Cette question que Yai traitée dans deux Mémoires 
m'a paru intéresser sous deux rapports intimes 3 ceux 
de la géographie et de l'orientalisme ; aux géographes 
nous dirons , il existe entre Héraclée et Byzance, une 
péninsule inaperçue même du capitaine Gauttier , et 
à marquer désormais sur nos cartes ^ les cartes de 
l'Asie d'Hérodote et de Xénophon, doivent désormais 
ne reconnattre en Asie qu'un seul peuple de Tliyniens; 
ne plus accorder une province aux Thyniens ^ et une 
province aux BitfynUns , et qu'elles doivent de plus^ 
Â elles veulent indiquer l'origine européenne des 



(1) £a persaD, St, comme wen langue sanskrite, tîgnifiera , par 
fois^jrnpatio^ me disent MM. Kieffer, Garcia de Tassj, etc. 
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Thyniens, écrire Thymens-Bithymens , et non Si" 
thyniens-'Thyniens , comme le prétend bien à tort 
Sttabon , contre tout ordre chronologique. 

En suivant Tordre des tems^ nous dirons^ les ha- 
bitans de la région dont nous venons de parler^ furent 
d*abord les Bebryces, ensi^ite les My siens (i) puis les 
ThynienSy qui avec le tems s'appelèrent Bkhyniens , 
dont la contrée connue sous le nom de BithyrUe et 
gouvernée deux siècles par des rois , finit par devenir 
province romaine. 

Quant aux termes Calpé (a), aujourd'hui Kirpék-, au 
bi additionnel et aux résultats de la fusion des Thraces 
d'Europe en Asie, sous le rapport de la langue » ils 
seront étudiés par d'habiles orientalistes à qui je m'es- 
timerais heureux d'ofirir d'utiles matériaux. 



NECROLOGIE. 



M. Langlès (Louis-Mathieu), membre de Tlnsti* 
tut ( Académie des inscriptions et belles-lettres ) , 
conservateur des livres orientaux de la bibliothèque 
du roi, professeur de persan à l'école spéciale des 



(i) Selon Strabon , niéme les Mysiens d*Asie ^ auteurs de P^mi* 
gration des Thyniens d'Europe , seraient eux-mêmes originaires 
d*£urope. Question à examiner ailleurs. 

(3) Sur la pt'ninsule, Limen-Calpe, roy, i« Xenophon, jiaab. 6, 
4,1, içç,f T. IV, p. 365 ; a« Théocrîte, ( /</. aa , v. a;, sff, ) qui 
décrit la même péninsule. 
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Langues Orientales , estmort àParis, le aS jatovier der-* 
nier* Il était né à Pérenne , d'autres disent à Paris , en 
1763* Une petite charge que son père exerçait dans la 
connétablie, et dont il avait hérité ^ eût pu le diriger 
▼ers l'état militaire , mais il préféra Fétude des Let« 
très, et en particulier cdle des langues orientales. Il 
suivit au collège royal les leçons d'arabe de M. Gaus- 
sin de Perceval , et celles de persan de M. Ruffin y et 
il fiit en outre aidé des conseik de M. Silvestre de 
Sacj. La première occasion (ju'il eut de montrer sott 
goût pour l'histoire de l'Asie » lui fut fournie par la 
traduction anglaise ieii Instituts politiques et militaires 
de TamerUm donnée par le major Davy. M» Langlès 
s'exerça à comparer cette traduction avec l'original 
persan , et ce fut de cette manière qu'il rédigea une 
version nouvelle en finançais. Il la fit imprimer enri- 
chie de quelques additions, en 1787 y et cette publi* 
cation fut son début dans une carrière où il a tou- 
jours persévéré depuis. Personne ne s'est plus occupé 
que lui du soin de faire connaître en France les ou- 
vrages traduits des langues orientales qui paraissaient 
en Angleterre et en AUemagne , genre de travail 
d'une utilité incontestable, communément assez ingrat^ 
et qui, pour M. Langlès^ n'a pas été sans gloire. La 
même année, M. Bertin, trésorier A,es parties casuel- 
les, qui depuis long*telns entretenait une correspon- 
dance suivie avec les missionnaires de' la Chine , cher- 
chait un jeune littérateur qui voulût se charger d'être 
éditeur du Dictionnaire Mandchou-Français dont le 
père Amiot lui avait envoyé le manuscrit. M. Lan- 
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glès lui fut désigné pour ce travail , et il â'eu acquitta 
avec zèle et exactitude. L'examen deâ manuscrits du 
missionnaire lui fournit en même tems les moyens de; 
décomposer le syllabaire tartare , d'en rédiger un al* 
phabet) et d'en faire graver les poinçons. La haute 
importance que M» Langlès mettait à cette analyse 
alphabétique, et lès éloges un peu outrés qu'elle lui 
attira^ ont éveillé la sévérité de la critique^ et on Fa 
accusé de s'être approprié l'alphabet que Deshauterayes 
avait fait graver vingt ans auparavant dans les plan^ 
chesde l'Encyclopédie. Il est plus probable queM «Lan- 
glès n'en avait pas eu connaissance , car l'opération 
qu'il avait exécutée > si simple et si facile que le 
premier venu eût pu la faire tout aussi bien> ne mé- 
ritait pas qu'on s'exposât au reproche de plagiats 
M. Langlès n'a jamais su. le mandchou, asse2> du 
moins ^ pour en lire une page dont il n'aurait pas 
connu le sens d'avance $ mais il a donné une édition 
très-exacte du dictionnaire d'Amiot ^ il a fait graver 
deux corps de caractères de cette langue; et il en a 
tant de fois vanté l'utilité et la facilité , qu'on peut le 
regarder > à plus juste titre encore que les mission- 
naires ^ comme étant celui qui en a introduit l'étude 
en Europe. Les services qu'il a rendus aux autres lan- 
gues de l'Orient sont de la même nature ; il les aimait^ 
les célébrait en toute occasion, en introduisait les 
mots ou les caractères dans tous ses livres, éveillait , 
par la bizarrerie même de ces formes exotiques , l'atteu" 
tionde ses lecteurs, ptd)liaitdes textes orientaux, indi- 
quait les moyens d'enétudier les idiomes, et par là il a 
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|>teut-étre plus contribué à en répandre le goÀt, quebien 
dessavanis plus profondément initiés que lui dans leurs 
mystères. C'est de cette manière qu'il était sans cesse 
^ramené à entretenir ses lecteurs des différentes lan-^ 
gués de la Tartarie^ de llnde et des Iles orientales. 
Les langues plus répandues ^ et dans lesquelles il est 
tout à la fois plus facile et plus indispensable de faire des 
progrès réels > l'arabe ^ le turc, et surtout le persan» 
avaient aussi occupé M. Langlés, et sayie entière a été 
remplie par le soin de les populariser^ Ilaurait voulu les 
mettre à la mode, et ses JRecherches sur l'Essence de 
Rose, petit ouvrage peu propre à produire cet heu- 
reux effet, semblent n'avoir pas en d'autre but. Tel 
fut aussi l'objet d'une adresse qu'il présenta en i ^go 
à l'Assemblée nationale^ et des démarches qu'il fit ul-- 
térieurement , et qui amenèrent en 1794 l'institution 
de l'École des langues orientales vivantes , d'une uti- 
lité reconnue pour la politique et le commerce. 
M. Langlès fut nommé administrateur de cette école, 
et il se glorifiait avec raison d'avoir influé sur quel- 
ques-uns des choix qui l'ont illustrée \ lui-même y a 
donné pendant près de trente ans des leçons de per« 
san, et il aurait voulu comprendre dans son enseigne* 
ment le mandchou et le malai. La réputation que tant 
d'efforts lui avaient acquise lui avait ouvert les portes 
de l'Institut au moment de la création de ce corps , et 
il passa ensuite de la classe de littérature et de beaux* 
art9 daiks celle d'histoire et de littérature ancienne , 
redevenue, en 18 16, Académie des inscriptions et 
belles-lettres. Il ne fut pas , dans les commenccmens 
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étranger ila rédaction des Mémoires publiés par cette 
savante compagnie. Plus tard, il se borna à composer 
des Notices et des Extraits pour la collection <{ui porte 
ce titre , mais depuis plusieurs années il était presque 
entièrement revenu à son travail favori , c[ui consis- 
tait à publier des voyages en Asie, avec des addi- 
tions tirées d'une manière plus ou moins directe des 
auteurs orientaux. La seule liste de ceux q[u'il a don- 
nés de cette manière occuperait plus de place que nous 
ne pouvons en consacrer à cette Note : il suffira 
de nommer Thunberg, Pallas, Norden, Forster et 
Cbardin, pour rappeler d'utiles entreprises formées 
avec un zèle louable, et poursuivies avec une in£siti- 
gable activité» Nous aimons mieux indiquer les vues 
qui Tout dirigé dans ses rechercbes, que d'allonger 
cet article par une stérile nomenclature de ses ou- 
vrages qui sont très-connus , et dont il a lui-même 
donné des catalogues détaillés et fort exacts. Nous 
ne pouvons, par la même raison, parcourir les in- 
nombrables opuscules qu'il a donnés sous le titre 
favori de notices y à divers recueils périodiques et 
notamment au Magasin encyclopédique. Presque tous 
ont été tirés à part, et la collection qu'on en pourrait 
faire ne serait pas sans intérêt pour l'histoire littéraire, 
car pendant trente ans il ne s'est pas passé un seul 
événement en Asie, il n'y a pas eu, en Europe, de cir- 
constance propre a rappeler quelque chose de relatif à 
rOrient^ qui n'aient été, pour M. Langlès, le sujet 
on l'occasion de quelque publication. Cette persévé- 
rance et le bon accueil qu'obtenaient de lui presque 
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tous ceux qui aspiraient au même genre de mérite^ 
lui avaient valu , clans cette branche de littérature , 
une véritable popularité. Nulle entreprise de librairie 
en ce qui concernait l'Asie^ ne se formait sans qu'il y 
eût participé; FOrient était en quelque sorte son 
domaine 9 on le consultait sur ce qu^tt savait et sur 
ce qu'on croyait qu'il devait savoir ; et le nom 
nouveau à* Orientaliste, sous lequel quelques per- 
sonnes aiment à confondre ceux qui étudient les 
langues de TAste , et ceux qui chercbent à approfondir 
l'histoire de cette partie du monde, ce nom aurait pu 
être inventé pour M. Langlès, tant il exprimait bien 
ses goûts et les habitudes de son esprit. Cette dispo- 
sition lui a fourni les moyens de publier de nombreux 
et volumineux ouvrages ; parmi les plus remarquables, 
il convient de citer les deux premiers volumes des 
Mémoires de FAcadémie de Calcutta, pour lesquels 
il avait rédigé nne foule d'additions, et les Monumens 
dePHindoustan, ouvrage dont les planches reprodui- 
sent, dans une dimension qui en rend le prix plus gé- 
néralement accessible, ce qu'il y a de plus important 
dans celles de Daniels. Le texte qu'il y a joint, comme 
celui de ses autres ouvrages, contient de nombreux 
extraits d'ouvrage^ anglais publiés dans l'Inde, qu'il 
possédait presque seul sur le Continent , et auxquels 
il accordait par fois trop de confiance. L'opinion d'un 
voyageur qui avait doublé le cap de Bonne-Espérance, 
ou un fait qu'il avait tiré avec peine d'un manuscrit 
asiatique , exerçait une sorte d'empire sur son imagi- 
nation et faisait quelquefois violence à sa critique ; 
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de là sont nées des opinions hasardées et des contre* 
dictions tpii ont pu inspirer de* la défiance aux esprits 
difficiles. La connaissance des langues , même les plus 
éloignées et les plus difficiles , n'a rien en soi d« bien 
précieux ; elle ne yaut que par ce qu'on en tire : sous 
ce rapport on doit rendre justice à M. Langlès, s'il était 
trop souvent préoccupé de l'idée qu'on acquiert ua 
haut mérite> en sachant même médiocrement un grand 
nombre d'idiomes, il a toujours dirigé l'étude de ceux 
qu'il avait réellement appris vers les objets d'utilité. 
Il s'est peu arrêté à ces minuties philologiques , ou i 
ces bagatelles poétiques, qui exigent à la vérité des 
connaissances profondes, mais qui sont peu propres 
A en faire sentir le prix, et qui décréditeraient peut 
être les études orientales, si de bons esprits ne se 
chargeaient du soin de rappeler au public qu'elles 
peuvent conduire à autre chose. C'était surtout l'his- 
toire et la géographie qui sollicitaient la curiosité de 
M. Langlès , et ce sont ces sciences aussi qui lui ont 
eu le plus d'obligation ^ il a , si l'on veut, entreprit 
plus qu'il ne pouvait faire, il a formé des systèmes, 
émis même des erreurs , mais il a abordé des questions 
graves, provoqué des discussions utiles^ et ceux qui 
le réfuteront lui seront quelquefois redevables des 
connaissances mêmes qu'ils employeront à cet usage. 
Il a réuni beaucoup d'idées, mis en circulation un grand 
nombre de renseignemens , publié, traduit, extrait 
une foule de livres , ùiit graver de nouveaux types , 
appelé par sa prédication , de nombreux partisans à 
l'étude des langues orientales. Bien des aavans plus 
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profonds dans leurs études n'ont pas Ihissé d'aussi 
grands résultats de leurs veilles^ c'en est assez pour lui 
conserver une partie de la renommée qu'il avait ac- 
quise i la critique provoquée par de vaines exagéra- 
tions ^ et qai, de son vivant, s'était chargée de lui en 
contester une partie, doit, si elle est guidée par un 
esprit de justice, lui laisser l'autre, qui n'est point 
usurpée. M. Langlès n'était pas membre de la Société 
Asiatique, dont il semblait qu'il aurait dû voir la nais- 
sance avec plaisir, et encourager les premiers fonda- 
teurs. Il ne laissa pas de contribuer, autant que cela 
lui fut possible , à la perfection de l'un des travaux que 
le conseil avait entrepris. Cette double circonstance 
autorise le tribut que nous payons à sa mémoire, sans 
nous imposer d'autre règle que l'amour de la vérité* 
Un plus éclatant hommage lui sera rendu dans le sein 
de l'Académie ^ et peut-être aussi dans les Sociétés 
Asiatiques de Calcutta et de Londres, qui avaient 
inscrit son nom sur la liste de leurs membres hono- 
raires j ce serait un autre hommage digne de lui , que 
de conserver à la France la précieuse bibliothèque 
qu'il avait réunie , et dont il laissait, dit-on , la pleine 
et entière disposition à ses amis. Cette collection for- 
mée avec des sacrifices pécuniaires continués pen- 
dant de longues années, et enrichie des ouvrages d'un 
grand nombre de savana français et étrangers , con- 
tient , non-seulemcnt des livres rares , mais des réu- 
nions plus rares encore de livres choisis dans l'intérêt 
d'un seul genre d'étude , et dont la dispersion dimi* 
werait beaucoup le prix. A. R. 
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SuppUm^tU à I0 Notice de M. de Hammer^ sur fin- 
trodttction à la connaisMnce de rHistoire, cétAr^ 
^mvra^e ^ràbe dlM-KHAuaxHJN (i). 



La biklîothècpe du roi possède un tr48-]>on tnaima- 
crit des prolégomènes historiques d^Ibn^Khatedoun 
on de la pÉemière partie de son ouvrage. JTai été 
dans le cas de le consulter et j'ai yu qu*outre les cinq 
livres que M. de Hammer a iait connaître ', ce manus^ 
crît en contient un dixième qui forme environ les 
deux cinquièmes du volume : car le manuscrit a en 
tout a5o feuillets , et la sixième partie commence au 
feuiUet i6o. Comme j'ai pensé que les lecteurs du 
Journal Asiatique seraient bien aises de connaître les 
titres des divisions de ce dernier livre , je vais en 
donner ici la traduction : 

LrvRE SIXIÈME ( de la première partie )v 
Des sciences et de leurs diffërentes espèces, de la 
numihrede les apprendre et de ce qui s^ oppose à ce 
qu'on les cukwe* 

Chapitre i*'. Delà faculté cogitative dans Thomme \ 
la réflexion précède les actions volitived f 3% sur l'ex- 
périence et sur ses effets ; 3% des sciences humaines , 
des spirituelles et des prophétiques ; 4*i l'homme est 
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(1) Voy. ce Journal, T» If p. 267 et suir^ 



Jgnorant dans lui-même^ il acquiert ses connaissances { 
6% l'étade des sciences doit se dasser parmi les arts ; 
6% les sciences se multiplient en proportion de la ciyi- 
lisation et de la population; ^y des différentes sdiences 
qui sont cultivées aujourd'hui dans les pays civilisés 
(musulmans ) ; 8% les sciences du Coran sont la con- 
naissance des différentes leçons du texte et celle des 
commentaires; 9% de la science des traditions ; 10% de 
la jurisprudence, de la science des successions qui en 
dépend, des bases du droit, de la diversité des opi- 
nions à ce sujet et de l'argumentation; 1 1% de la théo- 
logie scolastique ; ta*, des passages obscurs du livre 
(le Coran) et de la tradition, et ce qu'ont dit à ce 
sujet les sectes orthodoxes et les hérétiques; i3% de 
la théosophie; i4'> de l'art d'expliquer les songes; 
i5% des sciences intellectuelles et de leurs différentes 
espèces; i6% sur Farithmétique et les calculs; 17% sur 
la géométrie et la perspective ; 18*, sur l'astronomie 
etles tables; 19*, sur la logique; 20% sur le mouvement 
et le repos du corps; ai% de la médecine; 2!i% de l'a- 
griculture ; a3% des sciences métaphysiques ; 24% sur 
la magie et les talismans , sur l'emploi des lettres dans 
cet art etc.; a5% sur la pierre philosophale; a6% sur le 
vide des systèmes de philosophie, 27* , sur la vanité 
de l'astrologie et l'impuissance des moyens qu'eUe 
emploie; 28% la recherche de la pierre philosophale 
n'a jamais eu aucun fruit , impossibilité de son exis- 
tence, résultats fâcheux de cette prétendue science; 
^9% avis aux auteurs; 3o*, la grande quantité délivres 
sur les sciences est un obstacle à ce qu'on les ap- 
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préime^ 3i% la plapart des abrégésqne Ton a fait pour 
apprendre les sciences sont nuisibles à leur étude; 3^% 
de la véritable manière d'apprendre les sciences et d'j 
faire des progrès; 33% dans les sciences instrumentales 
( l'arithmétique 9 la logique^ etc. ), il J a peu de 
cboses à dire et peu de questions à agiter; 34% de ren- 
seignement des enfims et des différentes méthodes que 
l'on emploie à ce sujet dans les villes musulmanes; 35% 
l'on ne doit point traiter durement les élèves ; 36"^ 
voyager pour acquérir des connaissances et aller trou*» 
ver les savans pour s'instruire auprès d'eux ^ ne peut 
qu'être extrêmement avantageux ; 3 7% les savans cmt 
del'éloignementpour les chaînes administratives, 3S% 
ce sont les étrangers ( les Musulmans non Arabes^ tels 
que les Persans , etc. ) qui ont multiplié les sciences 
dans YIslamisme;3g*j la difficulté de s'énoncer correc- 
tement en arabe empêche qu'on ne puisse bien déve- 
lopper les sciences à ceux qui parlent cette langue ; 
4o% connaissance qu'il faut posséder pour savoir par- 
faitement la langue arabe ; 4i% de la lexicographie ; 
4^*9 de l'élocution; 43% delà bonne éducation; 44% 1'^"* 
tude des langues est un art ; ^5, la langue arabe d'au- 
jourd'hui est une langue indépendante , différente de 
celle des ModarUes et des Hémiarites ; 46% la langue 
des capitales et des villes est un idiome à part et dif- 
fère de celui dans lequel est écrit le Coran l^\ 
15 -^ I ; 47% de 1-étude de cette dernière langue ; i'oa 

n'a pas besoin de savoir l'Arabe ( vulgaire ) pour l'ap- 
prendre; 48% du goût ^n littérature^ les étrangers ( le« 
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Musulmans non Arabes (c'est à -dire entrés dans la 
langue arabe ) ^jr^ ^ wJI J ^^^J^ijJl en ont 

rarement; 49% ^° général^ les habitans (^es villes 
( conquises par les Arabes) ont de la peine à acquérir 
la connaissance de Tarabe littéral ^ et plus leurs langues 
particulières sont éloignées de Tarabe, plus ils l'ap- 
prennent diflScilement ; 5o% sur la division du langage 
en vers et en prose \ il est difficile de s'énoncer parfai- 
tement de ces deux manières; 5i% sur Fart de la versi- 
fication et la méthode pour l'apprendi'e \ la mémoire 
est nécessaire pour acquérir la facilité de versifier; 
52*9 du style fleuri et du style pompeux; en quoi con- 
siste la bonté du style pompeux et s^s défauts; 53% les 
gens de mérite ne s'attribuent point les vers d'autrui ; 
54', dej» vers des Arabes et des babitans des villes (con- 
quises parles Arabes ) dans les tems actuels. 

Gargin de Tassy. 



SUR LE TAPIR DE LA CHINE. 



L'animal qu'on désigne sous le nom de Tapir orien- 
tal , était encore si peu connu il y a quatre ou cinq 
ans, qu'on doutait de son existence, et qu'on était 
disposé à croire que le genre Tapir était particulier 
au Nouveau-Monde. Pour se convaincre que cette opi- 
nion était une erreur^ il eût suffi de parcourir les 
recueils d'histoire naturelle médicale des Chinois; on y 

T. IV. " 



trosTe une %iire mmz dacte, m & Moins 
copiiaitfaMc du Tapir , et les ciplicatioiis <|oi j sont 
jointes ne laissent aocon doote snr la réalité des des- 
criptions qn'on en a fidtes. Les ou t r a ges âémentaircsy 
destinés i l'instruction des enfuis, et les cncrdopé- 
dies diinoise et japonaise contiennent la figure dn même 
animal , an nombre desmammifires lespfau communs; 
ainsi les Chinois ont ccmnn de tont tems cette espèce 
€pi aétési récemment trouTée i Malaka et à Sumatra» 
et dont la découverte est due à MM. Farqliar et Dn- 
TauceL Je donne ici un calque fidèle de la figure in- 
sérée dans une encyclopédie élémentaire que je 
possède; les notes suiTantes, que je tire de quelques 
ouvrages chinois^ feront Toir qu'il n'est pas possible 
de supposer que le Tapir de Bfalaka ait été apporté 
de Sumatra sur le continent. 

Un très-ancien dictionnaire chinois intitulé Eul-ya 
donne le nom de Me a une Panthère de couleur 
blanche; mais les commentaires de ce dictionnaire , 
qui sont aussi fort anciens, disent que le Me est sem- 
blable i un ours, mais qu'il a la tête petite et les pieds 
bas ; il est tacheté de blanc et de noir ; il peut ronger 
le fer, le cuiTre et le bois de bambou; ses os sont 
durs, compacts, les articulations droites et fortes, 
et il a peu de moelle ; sa peau préserve très-bien de 
l'humidité. 

Snivant le Chout''Wen , antre dictionnaire très-an- 
cien et très-estimé « le Me est semblable à un ours ^ 
mais de couleur jaunâtre. On le tire da pays de Chouf 
c'était le nom que portait la province de Sse^-tckhoium, 
avant la quatrième dynastie. 
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r'après le Tching-iseu-thourig , les dentfl du Me 
sont si dures que y si on les frappe avec un marteat^ 
de fer , c'est le marteau qui se brise ; si on les 
jette au feu, on ne peut les brûler; il n'y a que 
la corne du ling-yang ( sorte d'antîlope ) qui puisse 
les entamer. Le même lexicographe , toujours enclin 
à rassembler des contes populaires^ et les rédacteurs 
du Khang-'hi Tseu-'tian, qui l'ont suivi en cette occa« 
sion^ ajoutent d'autres particularités également fabu- 
leuses^ et un trait d'histoire qui n'oi&e pas plus de 
vraisemblance. 

Le Fen'thsao-hang'mou , on Traité général d'His- 
toire naturelle^ va plus droit au but : le Me y dit-il , 
est semblable à un onrs; il a la tête petite et les jambes 
basses ; le poil y court et luisant , est tacheté de noir 
et de blanc ; il y en a qui disent qu'il est d'un 
blanc jaunâtre 9 d'autres d'un blanc grisâtre; il a une 
trompe d'éléphant , des yeux de rhinocéros , la queue 
d'urjbœuf etles pieds d'un tigve; il.esttièvS robuste et 
peut ronger le fer, le cuivre, le bambou et les plus gros 
serpens; ses arlictdations sont fortes , droites , ses os 
épais et presque sans moèlle;ses excrémens peuvent ser- 
vir à aiguiser les armes et à tailler le jaspe \ son urine 
dissout le fer; ses os et ses dents sont si durs qu'ils résis- 
tent a l'action du fer et du feu, et il est arrivé que 
des charlatans qui s'en étaient procuré, les ont fait 
passer pour des reliques précieuses, comme les dents 
ou les os de Bouddha. 

La peau du Me sert à faire des matelas pour se cou- 
cher et des couvertures; elle garantit de l'humidité^ 
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dtt mauvais air et des maléfices ^ la représentation 
même de l'animal produit cet effet ^ aussi sous la dy- 
nastie des Thangj on avait coutume de peindre sur 
les paravens des figures de Me pour se préserver du 
mauvais air. 

Suivant les géographics du midi^ le Me est de la 
grandeur d'un âne, semblable à un ours^ etc. 

A travers les extravagances dont ces descriptions 
«ont remplies y il est impossible de méconnaître les 
traits caractéristiques du Tapir : sa taille^ la forme de 
ses membres^ sa trompe plus longue que celle du 
Tapir d'Amérique et comparable à celle de Téléphant^ 
la solidité de ses os , naturelle dans un gros pachy- 
derme , y sont indiqués de manière à ne s'y pouvoir 
tromper. La figure confirme aussi une particularité 
remarquable , en ajoutant à tons ces signes un indice 
de plus y celui de la Iwrée que l'animal porte quand 
il est jeune 9 suivant l'observation de M. Farqbar; 
l'indication de sa patrie et les usages économiques 
auxqueU on emploie sa peau y sont aussi deux circon^ 
stances assez remarquables, parce qu'elles prouvent 
que le Tapir habite dans les provinces occidentales de 
la Chine y et qu'il doit y être assez commun. 

Les livres chinois sont remplis d'observations d'his- 
toire naturelle, très-curieuses et généralement assez 
exactes. Il suffit de savoir les distinguer des fables qui 
y sont mêlées, et c'est ce qui n'est pas toujours fort 
difficile. La vue des figures que contiennent leurs trai- 
tés de zoologie et de botanique permet souvent de 
distinguer des espèces nouvelles ou peu connues ^ et 
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les descriptions qui y sont jointes aident prescjne tou- 
jours à lever l'incertitude que peuvent laisser les 
figures. C'est une mine abondante que l'on ne doit pas 
négliger d'exploiter^ et dont rien ne pourra rempla- 
cer les produits^ tant que les Européens seront exclus 
de la Chine , c'est-à-dire pendant long-tems encore , 
si le gouvernement de ce pays entend bien ses véri- 
tables intérêts y et qu'il ne mette pas en oubli le soin 
de sa tranquillité. A. R. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE* 

Sur les éditions chinoises de M. le baron de Schilling 

DE Canstadt. 



La représentation exacte et fidèle des formes et de 
l'élégance particulière aux caractères chinois a toujours 
oflert jusqu'ici de grandes difficultés ^ les premiers au- 
teurs européens qui ont entrepris de faire graver de ces 
caractères^ n'y ont réussi que très-imparfaitement^ les 
planches de Hyde^ et surtout celles de Bayer n'oflrent 
que àes traits confus et à peine reconnaissables. Four- 
mont avait pris un moyen plus sûr, en donnant pour 
modèles à ses graveurs des calques pris sur des livres 
chinois; toutefois ses caractères , grossier emeht exé- 
cutés et souvent incorrects, ne peuvent entrer en 
comparaison avec les originaux d'où ils étaient tirés. 
L'art de graver les types chinois avait rétrogradé entre 
lesmainsdc MM. Hager, WestonetDeguignesfils^on» 
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donné pins de.^oin an dessin des types de cetfe e^p^cc 
qni ont été gravés et poiytvpés pour servir à l'împres- 
âion du Tchoung^young chinois-latîn et de la gram- 
maire chinoife; et le graveur qui les a exécntés a fini par 
saisir tout-à>fait le goût particulier de cette espèce 
d'écrîttire. Vers le même tems, M. RIaproth faisait 
graver en Allemagne des caractères cLinois cursifs 
d^iue grande élégance^ et M. Marshman employait , 
dans ses livres imprimés à Sirampour, des types gra- 
dés sous sa direction et dont les formes étaient tout-à- 
fait satisfaisantes , M. Morrison atteignait encore un 
plus haut degré de perfection en faisant travailler à 
Canton des ouvriers chino's, d'après les procédés 
mêmes auxquels ils sont accoutumés^ on pourrait dire 
que rien ne saurait surpasser la beauté des caractères 
dont il a fait usage dans ses dictionnaires , si nous n'a- 
vions pas les éditions chinoises de M. le baron de 
Schilling. Celles-ci peuvent soutenir le parallèle 
avec les livres les plus magnifiquement imprimés dans 
le palais impérial de Féking, et peut-être même en 
sortir avec avantage* 

M* de Schilling a eurecours à un procédé qui^ ainsi 
que nous l'avions remarqué dans les premiers tems où 
ce procédé fut introduit en France (i), semble plus 
approprié que tout autre à la nature de i'écritnre chi« 
noise : c'est celui de la lithographie. Mais indépen- 
damment du $oin extrême qu'il a fallu à Téditeur pour 
obtenir une netteté parfaite et une pureté sans égale 

(i) Moniteur du 7 avril 1817. 
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dans les traits y il y avait une autre difficulté qui ne 
tenait pas au procédé même, mais qui venait du peu 
d'habitude que Ton a en Europe de tracer les carac«* 
tères d'après les règles de la calligraphie chinoise , en 
observant exactement et pourtant avec aisance et li* 
berté, la place des pleins et des déliés, le degré d'in- 
clinaison des lignes, la manière de les commencer et 
de les finir, de les lier et de les agencer entr'elles. 
L'usage seul du pinceau , tenu à la manière des maîtres 
d'écriture de la Chine , pouvait donner à la fois toutes 
ces délicatesses dont l'absence, sans rendre le Chinois 
inintelligible, se fait désagréablement sentir dans les 
caractères mal dessinés. Il parait que M. de Schilling 
a obtenu de ses graveurs qu'ils s'exerçassent à écrire 
au pinceau ; et pour cela il n'a pas été obligé de leur 
apprendre à lire ; ils ont su tracer à merveille les plus 
beaux caractères du monde, vraisemblablement sans 
en comprendre un seul. Ce résultat fait honneur à la 
patience du maître et à là dextérité des élèves, mais 
je doute que ce qu'on a pu faire à Pétersbourg en ce 
genre , soit possible à Londres ou à Paris , pour des 
raisons qu'il serait trop long d'expliquer. 

Le premier essai de M. de Schilling, si ce mot con- 
vient pour désigner un travail qui était déjà d'une 
perfection remarquable, fut l'édition du San-tseu-* 
Tdng ( livre en vers de trois syllabes ) , qu'il donna 
en 1819; quelques exemplaires qui en furent remis 
avec une sorte de mystère à plusieurs personnes de 
Paris, excitèrent leur admiration , et en quelque 
sorte leur défiance, parce qu'on avait peine à croire 
que ce livre , s'il avait réellement été imprimé en 
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Europe ^ offirtt autre chose qu'un de ces calques corn- 
munément nommésyàc smile. M. de Schilling a con- 
fondu les incrédules en faisant mieux encore ; car ses^ 
éditions du TaSrhio et du Tchoung-young , données 
en 1 8!i3 y sont fort supérieures au San^tseu-Jâng pour 
Télégance et la pureté des formes. L'éditeur a poussé 
le soin jusqu'à faire imiter le papier chinois , et celui 
qu'on a fabriqué pour cet oLjet dans la manufacture 
impériale de Peterhoff^ ajoute beaucoup à l'illusion ^ 
il est rare qu'on fasse aussi bien à la Chine méme^ 
et très-certainement il est impossible qu'on y fasse 
mieux. 

M. de Schilliog a appliqué ses procédés à d'autres 
opuscules chinois^ et il n'en est aucun qui ne soit la 
preuve d'une facilité vraiment extraordinaire pour 
imiter la forme des écritures orientales ^ il a fait exé- 
cuter ainsi 9 en encre d'or sur un fond bleu> le texte 
d'une leçon publique donnée par l'empereur JITîa-XtAii?^^ 
sur la première phrase du Tài-hio , et aussi un volume 
contenant quinze pièces diplomatiques adressées par 
des princes tartares à la cour de Péking, en chinois 
et en ouigour. Il est presque superflu de dire que 
le volume qui renferme ces pièces est une représenta- 
tion aussi exacte qu'il est possible de la faire ^ de celui 
qui en est l'original y et dont on possède une copie à 
la Bibliothèque du Roi. M. de Schilling a fait hom- 
mage d'un exemplaire de ces différentes publications 
à la bibliothèque de la Société Asiatique (i). Il serait 

(i) M. de Schilling y a joint un exemplaire d'un ouvrage chré- 
tien y en cbinois y dont il possède toute iVdition. Ce n'est pas i 
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a désirer ({a*elle$ pussent se répandre et derenir ac- 
cessibles aux étudians , d'autant plus qu'elles ne pa- 
raissent pas^ malgré leur perfection, devoir atteindre 
un prix exorbitant. 

La Société Asiatique a, comme on sait, une obliga- 
tion plus particulière àM. de Schilling: c'est à lui qu'on 
devra l'addition des caractères mandchoux au diction- 
naire de cette langue que le Conseil fait imprimer, et 
qui devait en offrir les mots transcrits en lettres la- 
tines. Dès 1817, M. de Schilling avait £eiit graver à 
Pétersbourg, par M. Fr. Gass, un gros caractère man- 
dchou-mongol ; deux ans après («n 18 19 ) il en a fait 
exécuter un nouveau plus petit et plus commode , à 
Leipsick , par Schelter. Les mêmes modèles ont servi 
pour l'un et pour l'autre. C'est du dernier que M. de 
Schilling a offert généreusement une fonte au Conseil 
dB la Société , et l'on n'a pu qu'accepter avec empres- 
sement et reconnaissance cette occasion d'enrichir 
notre typographie d'une aussi précieuse acquisition» 
Le même caractère, dont M. de Schilling avait aussi 
prêté les matrices à la Société Biblique, a servi en 
1822 à l'impression de l'excellente traduction de l'é- 
vangile de Saint-Mathieu^ faite en mandchou par 
M. Lipowzoff. Quelques personnes ont crU| et nous 



comme on Pa imprimé par erreur dans Je bulletin (ci-dessus, p. 55), 
un Catéchisme jésuitique, traduit du c/tinois^ mais bien un Catéchbme 
de la religion grecque, composé d'après la collection du P. Fr. 
Branc^ti , et contenant , entr*autres choses , Xexplicatiou de /V-» 
raison dominicale du P. Jacques Rho. 
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ayions nous-mêmes partagé cette erreur , que les ca- 
ractères fie ce dernier ouvrage étaient ceux c[ue 
M. Taiichnîtz avait fait graver à Leipsick d'après 
des dessins fournis par M. Klaproth. On ignare ce 
qu'est devenu ce corps , et même s'il a jamais été ter- 



miné. 



M. de Schilling se propose de joindre incessamment 
à tous ces présens , dont il a déjà comblé la typogra- 
phie orientale, celui d'un corps de tibétain^ langue 
dont l'écriture et l'orthographe ont été pour lui l'ob- 
jet d'une étude particulière; si ^ comme tout le fait 
présager y il exécute ce nouveau dessein avec la même 
su|>érioritéqui distingue ses autres travaux encegenre, 
on sera en droit d'attendre de lui quelque chose de 
plus précieux encore. Dans une collection d'environ 
'i5oo volumes chinois et tartares qu'il a réunie à grands 
frais dans la capitale de la Russie , il se trouve plu* 
sieurs ouvrages du plus haut intérêt, et notamment 
des dictionnaires polyglottes, chinois, mandchoux, 
mongols et tibétains ; k publication d'un de ces dic- 
tionnaires accompagné d'une traduction européenne, 
serait un bienfait inestimable pour la littérature de la 
Haule-Asie, et nous ne doutons pas que l'homme 
qui possède à un degré si éminent les qualités néces- 
saires pour une pareille entreprise, ne trouve, dans 
les ressources dont il est entoui*é à Pétersbourg , et 
surtout dans la munificence d'un monarque éclairé et 
protecteur des lettres, tous les secours nécessaires 
pour la conduire à sa fin. 

A. R. 
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Iteateil lie Fetvas, cent en turk et en arabe, par Haiiz 
Mohafnnied bt n Ahmed ben Elcheikh. Moustafa 
Elkedousy^ imprime à Constantinople en 182a. 



Fntre autres objets , la Société Asiatique s'éfant 
proposé d'examiner et de faire counaître dans ce re- 
cueil périodique , les institutions politiques et les 
divers systèmes de 1*. gislation des nations orientales , 
c'est en partie pour atteindre ce but que nous crojons 
pouvoir arrêter quelques instaus l'attention des lec- 
teurs sur un livre de jurisprudence musulmane , im- 
primé à Constantinople > eu 1822 , et dont aucun 
journal n'a encore fait connaître Texbtence. Avant 
d'examiner le plus ou moins d'importance de ces 
sortes de productions , nous de vous faire observer 
que leur apparition même , par suite de leur extré-^ 
me rareté 4 n'est pas sans intérêt^ puisqu'elle indique 
chez une nation restée en aiTière de toutes les autres^ 
quelques pas de plus dans la carrière de la civilisation. 
Une chose en effet assez remarquable, c'est qu'au 
milieu des événemens dont la capitale de l'empire 
ottoman a été le théâtre dans ces derniers tems, l'im- 
primerie turque ait pu se maintenir jusqu'à ce jour. 
C^uel que soit , en effet, le peu d'activité et de vigueur 
de cet établissement^ comparé à ceux de même nature 
qui existent dans nos contrées, on lui doit néanmoins 
depuis C'uq ans la publication d'un petit nombre de 
livres qui ne sout pas sans utilité. Tels sont entr'au- 
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ixtB, l'ietroisièmeet dernier volume du Camous, im- 
primé en 1819^ entreprise immense et dispendieuse qui 
ne pouvait être soutenue en Turquie que par la muni- 
ficence du gouvernement; a* le Traité de Chanizadeh 
sur Tanatomie et la médecine , imprimé en 1820 ; 
3* une Vie des Saints ou des Santons musulmans , 
intitulée ^^:^' ^;îf vJt^W^j Rechehat aïn ulhaïat 
Les Effusions de la source de la vie (i); 4* un iVbii- 
ifemi Catéchisme ou Résumé des préceptes de la reU^ 
gion musulmane, beaucoup plus court que ItBerguevi^ 
déjà connu et imprimé en i8aa \ 5"" enfin ^ l'ouvrage 
qui fait l'objet de cet article. 

Avant d'examiner cette dernière production , nous 
avons pensé que quelques mots sur la législation mu- 
sulmane et la composition des différens codes otto- 
mans ^ en se rattachant à notre sujet , ne seraient pas 
indifférens , nous ne dirons pas aux orientalistes, mais 
à la plupart des personnes qui ne s'occupent pas 
spécialement de ces sortes de matières. 

Toute la législation musulmane est fondée^ comme 
on le sait généralement , sur le Coran et la tradition 
orale des paroles, faits et gestes du prophète; aussi 
pendant le premier siècle du mahométisme , les califes 
ne connurent point d'autres lois pour gouverner leur 
empire naissant. Vers le commencement du siècle 
suivant, l'imam Azam Ahou Uanifeh écrivit le pre- 



(1) Suivant les Persans, les émanations liquides ou les gouttes 
dé la fontaine de la vie , sont le principe vivifiant qui anime la na- 
ture entière. Saèi, dans son Gulisian, place cette source au milieu 
des ténèbres. 
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mier, sur les dogmes, le culte et la jurisprudence, 
ce qai le fit regarder comme le premier des docteurs 
et des jurisconsultes musulmans. Cet imam, qui mon» 
rut à Bagdad Fan i5o de lliégire (767 de J.->C.),ne 
fut que trop imité par les nombreux légistes qui Tinrent 
après lui , et qui se livrèrent i une foule d'interpré- 
tations contradictoires du Coran et des maximes du 
prophète. Cependant de tout ce chaos d'erreurs et 
de croyances diverses , la religion de Mahomet, après 
bien des siècles de déchiremens et de guerres civiles, 
n'a conservé que quatre rits fondamentaux : c^lui de 
l'imam Azam Ahou Hanifeh; celui de l'imam MaUk, 
mort à Médine l'an 179 de l'hégire (ygS de J.-C.) ; 
celui de l'imam Chafiy mort en Egypte en ao4 C^i9)> 
et enfin celui de l'imam Hambelf mort à Bagdad en 
241 (855). 

Ces quatre rits , tofji w^i J> MezaJub erbea, sont 
regardés comme orthodoxes , attendu que leurs fon- 
dateurs, quoique divisés sur difierens points du culte, 
de la morale et de la religion^ s'accordent sur les 
dogmes et les articles de foi ; aussi dans tous les états 
du Grand-Seignaur, les partisans de chacun de ces 
rits ne rencontrent aucune opposition à suivre , dans 
les actes privés de là religion « la doctrine qu'ils ont 
adoptée ^ mais cette liberté ne s'étend pas au culte 
public qui^ excepté à la Mecque, est toujours basé 
sur le rit dominant de Timam Azam Abou Ranifeh. 
Il en est de même dans tous les a^Xs^ meKkèmès 
ou tribunaux, où les opinions des trois imams Malik, 
Chafi et Hambal» ne sont pas admises. 
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Ce fut d'après ces quatre rits fondamentaux que les 
imams y qui vinrent ensuite, travaillèrent à la rédac- 
tion d'un code universel. Tous ces docteurs, j com- 
pris les quatre pre '.lîers imamSy peuvent être consi- 
dérés comme les pères de Vislamisme. Kemaf-pncfia-* 
zadeh ibn Kemal les a divisés en sept classes dans 
son tableau des |urisconsultes, dont on trouve une 
longue nomenclature àaus Mourndja-d'Ohsson ; mais 
ce qu'il nous importe le plus Je savoir, c'est que, de 
cette quantité innombrable de livres enfantés par le 
zèle religieux de tous les docteurs, on forma dans la 
suite deux codes principaux. Le premier, qui porte le 
nom de jj'^ Durmer (^ la perle) ^ fut rédigé en 8 jS 

(1470), par Mollah'Khosrew. Il contient toutes lès 
pratiques religieuses , et ce qui est relatif à l'adminis- 
tiatiou publique. Cependant, comme dans ce pre-* 
mier code beaucoup de points de la morale n'étaient 
pas toujours expliqués conformément à la doctiiue des 
anciens imams ^ on fut obligé d'eu rédiger un second. 
Ce dernier, qui porte le titre emphatique de Mul^ 

teka-il-iouliour j>^' ^4^ Confluent dés mersj 
est l'ouvrage du savant Cheikh-Ibrahlm-Halebi y ju- 
risconsulte natif HiAlep, revêtu dans la suite de la 
dignité êiimam et de khatib, et mort à Coustantinopie 
en g56 (i549). Le Multeka, écrit d'abord en arabe 
par Ibrahim- HaJebi , a été traduit en turc par Me^ 
hemmed^Me^kousdti , sous les règnes des sultans Ibra- 
him I" et Mahomet IV. Ce livre est encore aujour- 
d'hui le véritable code universel eu vigueur dans -tout 
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Fempire. Il renferme avec les pratiques dn culte ex« 
térleur les lois morales, civiles, politiques, militai- 
res , criminelles , judiciaires , fiscales , somptuaires et 
agraires. 

C'est du Mulleka que Mouradja^d'Ohsson a tiré 
en grande partie la substance de son excellent tableau 
de l'empire ottoman , dont le public ne connaissait, 
juscp'à ces derniers tems, que le code religieux. Ce 
qu'on possédait de ce savant interprète faisait chaque 
jour regretter davantage les parties qui devaient com- 
pléter son ouvrage, et qu'il avait annoncées dans sa 
préface en 1 788 ; enfin , après bien des années , cette 
promesse du père a été heureusement acquittée par 
le fils ; nous devons à M. M ouradja d'Ohsson les der- 
nières parties de cet important travail , sorti des 
presses de M. Firmin Didot, et dont M. le baron de 
Sacy a déjà rendu compte par des articles aussi inté- 
ressans que lumineux^ insérés dans le Journal des Sa- 
vans des mois de septembre , octobre et novembre 
1823. Toutes les classes de lecteurs n'auront plus rien 
à désirer sous ce rapport, dès que les éditeurs les au- 
ront mis à poi*tée de se procurer la suite du tableau 
de l'empire ottoman dans un format plus commode et 
moins dispendieux. 

Indépendamment du code Mulleka, la jurispru- 
dence turque se compose aussi de difierentes collec- 
tions de Fets^as , ou décisions juridiques prononcées 
par les muftis , dans le même esprit que celles des an- 
ciens imams. Il existe, depuis io4i (i63i) jusqu'en 
1 143 (1740), cinq de ces recueils considérés comme 
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les pins estimés 9 et dont le demi er^ celui âeBeh^et* 
Abdoullah-Effendi , contient la substance de tous les 
antres. Mouradja-d'Ohsson, en traitant des Fets^as ], 
▼ol. I, pag. 5*Ay édit. in-8% cite les noms des auteurs 
de ces différens recueils, mais il ne.ya pas au-delà 
de l'année i74o. 

On peut donc 9 d'après ce q[ùe nous venons de dire, 
réduire le nombre des principaux lirres canoniques 
dont se compose la fùrisprudence turque^ aux sui- 

vans, savoir : le Dùurerjj^ de MoUah^Khosrev y le 

Mukeha^i^ éCIbrahîm^Hakhi , et le recueil- des 

Fetvas de Behtjet-AbdouUak'-Effendi, On pourrait 

encore y ajouter les Canouni Suleïman ^j tt^ cJ^ 
ou les Èdits du grand Soliman. 

Si l'on considère maintenant la difficulté de se pro* 
curer ces livres canonique», qui n'existaient jusqu'à 
ce jour qu'en manuscrits, aussi rares que chers, on 
sentira doublement l'avantage qui résulte, pour les 
interprètes et les orientalistes , de la publication d'un 
ouvrage imprimé en turc et en arabe , et qui renferme 
en un seul volume peu coûteux toutes les branches 
jadis éparses de la législation ottomane. 

L'ouvrage dont il nous reste à rendre compte, pa- 
rait en partie atteindre ce but, par la nature et la 
classification des matières qu'il renferme. G*est un re- 
cueil de FetvaSy écrit en turc et en arabe en 1226 
(1808), par Bajiz ' Mehemmed ben Ahmed ben 
Eleheikh-Moustapha-Elhedoussi .x^l ^ J^ iiW 
^^^«jjXJI ^^^^iJ^ ^tr^' c^ imprimé à Gonstantinople 
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en 1037 ( 18212)9 et formant nn yolume pejfcit in-4* 
d'environ 700 pages. 

On trouve en tête de ce livre nne liste des docteurs 
qui y depuis 1780 jusqu'à ce jour, ont été revêtus de 
la dignité de mufti, et dont les noms et les opinions 
sont cités dans Fouvrage comme faisant autorité en 
justice. On voit par la date de 1780 , que cette liste 
se trouve être la continuation et le complément de 
celle qui a été donnée par Mouradja-^Ohsson. 

LVuteur observe d*abord dans une courte préface^ 
qui suit la table des matières : « Que dépuis quelque 
» tems, le docteur Ahmed^EJfendi avait , conformé- 
» ment aux ordres de son éminence le muJU Dourri^ 
» zadeh, réuni les divers Fet^as, tant de ce chef de 
» la loi que de ses prédécesseurs ^ et composé le re- 

)i cueil intitulé N^tidjet^ul-rFétàvi ^^l^iîl Ixtf^ la 

» Substance ou le Résumé des Fetvas j livre estimé 
» et recherché desËulémas; que cependant, bien que 
D cet ouvrage, récemment composé et généralement 
)) répandu, renfermât tous les points de la théologie 
» ou de la jurisprudence (1) , il était arrivé que, dans 
» les divers exemplaires transcrits pour être mis en 
» vente , nonobstant la recommandation qui avait été 
h faite d*écrire avec ordre et conformément a l'origi- 
)» nal, les citations qui viennent à Fappui àesFet{fasf 
I» cet ordre n'avait pas été observé ; de là était résulté 
V (pour les lecteurs), une sorte d'embarras toutes les 



T. IF. la 
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» fois qu'on était dans le cas de confronter un Fetva 
» avec les citations qui devaient le confirmer. 

w Tous ces motI6 (continue Kédoussi) , m'ont dé- 
» terminé 9 après toutefois m^étre procuré les manus* 
» crits originaux des recueils les plus estimés , les avoir 
» confrontés avec les sentences > et placé chaque ci* 
» tation i la suite de son Fetva j i composer cet ou» 
3» vrage sur un nouveau plan , et en préférant toujours 
» dans le choir des citations, Tautorité la plus respec- 
» table. » 

Les matières contenues dans l'ouvrage de Kédoussi 
j(int toutes classées , i un petit nombre d'exceptions 
près, dans l'ordre des six codes ^ dont se compose la 
jurisprudence ottomane ^ c'est-à-dire, des codes reli* 
gieux, politique, militaire, civil, judiciaire et pénal. 
L*onvrage entier est divisé en quarante-cinq livres , 
et chacun . de ces livres se subdivise en un grand 
nombre de chapitres qui contiennent des questions 
sur les interprétations les plus ordinaires de la loi , 
et sur les nombreux incidens qui résultent chaque 
jour du contentieux. Les questions sont toujours po- 
tées en turc, résolues dans la même langue par une 
phrase très«courte, et le plus souvent par un seul mot 
affirmatif ou n^atlf. Ces sentences sont ensuite ap- 
puyées par des citations en arabe tirées du Dourer^ 
du Muliehi, des recueils de Fetvass et autres livre» 
de jurisprudence. 

Le texte et la traduction des deux Fétvas suivans, 
pris dans l'ouvrag!^ mérne^ achèveront d'éclaircir cette 
explication. 
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IV FetYAS tiré du lii^e intitulé KlTAB-ELSEÏR, 

^t v-^US' page iSg. 

« Zeïd, étranger, passé des contrées ennemies sur 
D les terres de Y Islamisme, sous la foi du sauf-conduit^ a 
n fait l'acquisition d'une portion de terres soumises 
» à la contribution foncière (jkharadj), ou à la dlme, 
» et les a cultivées. On demande si Zeïd , lorsqu'il 
» a recueilli le produit de ces terres , se trouvant 
» ckargé d'en acquitter la contribution ou la dlme, 
)> est devenu par là raïa, et si on doit lui appliquer 
» les lois qui concernent cette classe de sujets? Ré- 
» pouse : On le doit. » 

!r^' ^Jij^'^ji 0^ *^'J^ ^b' ^>V. o^ *^1^ 

,Lfj' z!j^ ^.j>' ^^' ^^ ^^ VJ^.' ^-^1;> 
>' ^^1 aJ;>I vj'jt J^jl ^3 ^j aJ^I p'^^^ V 

Cette sentence est confirmée par la citation arabe 
«uivante de Mehemmed-SaUh , qui porte : « Que Té- 
D tranger devient également rma lorsqu'il achète une 

>} terre, et qu'on en impose sur lui 1^ kharadj Et 

» ceci indique » d'après le Dourer et ses commeu- 
» taires^ qu'il ne devient pas raïa par le seul achat 
» d'une terre soumise au hharadj. » 

C^> \l^jl ^s^t bt C.S j^, \jfj « ^U j^ 
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IV* Fetya, ftW du même livre, pag. i4o. 

« Un certain nombre d'étrangers , passés de pa js^ 
» ennemis sur les terres de Y Islamisme , ont pris à 
» location plusieurs champs soumis au hharadj. On 
» demande si ces étrangers ^ qui ont ensemencé ces 
» champs et en ont payé le loyer aux projMriétaires , 
)» sont rcdas? Réponse \ Ils ne le sont pas; maison 
» doit les empêcher de cultiver. » 

Cette sentence est confirmée par deux citations en 
arabe de Mehemmed^SaUh, qui portent : i** « Que si 
» un étranger, passé sous la foi du sauf-conduit dans 
» le pays de V Islamisme ^ loue une terre soumise au 
D JJutroi^ et qu'il la cultive, l'impôt territorial doit 
n être supporté par le propriétaire et nullement par 
D le cultivateur, car l'imposition correspond au bé- 
> néfice 'y or le bénéfice appartient au propriétaire j 
» donc le hharadj doit être à sa chaîne. 21** Que si 
» l'étranger ensemence le terrain, et qu'il paie le 
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» loyer «u propriétaire, il ne deviendra pas rcSa pat 
w ce motif, attendu c[ue personnellement il n'est pas 
» soumis à Timpôt. 

D Cependant Fûiuimne doit pas tolérer que Tétran» 
» ger séjourne dans le pays musulman assez long-tems 
» pour se livrer i la culture ; car on ne peut se livrer 
» à la culture sans un séjour prolongé , et toute rési- 
D dence habituelle en pays musulman est interdite 
» â l'étranger. » 

^Ji\ ^ysi Vj> çty f ^y c;- C*,l ^U.U 



Comme ce serait outre-passer les bornes de cet ar^ 
ticle f que de donner la traduction entière de la table 
des matières qui se trouve en tête du livre de Ki^ 
doussi, nous avons cm devoir réduire i un simple 
sommaire l'exposé suivant de cette table qui suffira 
pour donner une idée générale des substances conte^ 
nues dans Fonvrage. 
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Sommaire des matières contenues dans le Uvre de 

KÉDOUSSI. 

De la purification et des lotions générales ; de la 
prière et des fonctions d*imam; de ladime aumônière^ 
de la dlme et du hharadj; du jeûne; du pèlerinage ; 
du mariage en général ; des divers genres de répudia- 
tions, générales y imparfaites, simulées et condition- 
nelles ; du divorce , de la retraite des femmes et des 
séparations; des assimilations injurieuses, de Tim- 
puissance et du serment de l'époux de ne plus coha- 
biter avec l'épouse ; de la détermination de légitimité 
des enfans ; des anathémes ; des divers genres d'affran- 
chissemens absolus, contractuels, testamentaires et 
maternels; des patrons et de leurs droits dliérédité 
^ur leurs esclaves et leurs affranchis ; des obligations 
qu'on s'impose à soi-même par serment ; des divers 
degrés de pénalité ; du vol ; des lois militaires con- 
cernant les enfans chrétiens faits musulmans, le^ 
étrangers qui entrent sur les terres de Y Islamisme, et 
le partage du butin ; des effets ramassés ; des enfans 
trouvés et des esclaves fugitifs ; des personnes dispa- 
rues ; de l'association ; des viJîfs ou fondations pieuses 
en faveur des mosquées; des ventes en général; des 
valeurs d'or et d'argent ; du cautionnement ; des assi- 
gnations ou des transferts ; de la justice distributive, 
des frais de justice , et du livre des cadis; des témoi- 
gnages judiciaires et des enquêtes ; de la procuration ; 
des procès en général ; des titres ou obligations ^ des 
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transaciions oa arf angetnens à l'amiable; des commis- 
sions ou obligations entre commettans ; des dépôts ; 
des dons; des baux à ferme ou à loyer; des violences 
et voies de fait; de Vinterdiction civile; des usurpa* 
tions ; du retrait vicinal ; de la répartition des Iota 
provenans des héritages ; du droit sur les eaux publi- 
ques et privées; des réglemens sur l'agriculture et les 
récoltes; des devoirs religieux concernant la chasse^ 
la pécbe et la chair des animaux offerts en sacrifice ^ 
des choses blâmables et des choses permises ; des lois 
relatives aux propriétés voisines et à la voie publique } 
des gages ou arrhes ; des crimes ou délits soumis à la 
peine du talion; des causes qui excluent du partage 
des héritages^ et de celles qui y donnent droit. 
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ff 

f 

Telles sont les principales divisions du livre de Ké^ 
doussi. Quoique la table se compose en outre d'un 
grand nombre de chapitres , nous devons prévenir les 
personnes <pii voudront ]a consulter, que cette table 
n'est pas générale , et qu'il existe dans le cours de 
l'ouvrage une foule de subdivisions qui n'y sont pa» 
portées. 

BuiiCHL 






NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du i mort i82i4« 

Les personnes doni les noms suWent sont présentées et 
admises coname membres de la Sociëtë. 

MM. Chobis, peintre, qui a bit le voyage autour dumonde 
avec le capitaine Koizebue. 

Le baron Alex, de MfiTEifDORrF, colonel d'âlat- 
major delà garde impériale russe. 

PoifCBLST, professeur suppléant de la Faculté de 
I^aris. 

Le baron Auguste de Staël. 

Un membre informe le conseil que la graytire des poin- 
çons géorgiens et la frappe des matrices seront terminées 
samedi procbain. 

Un membre propose d'ouTirir un crédit k M. Duraucel^ 
associé étranger, qai, dans un voyage à travers les pro- 
vinciea septentrionales de l'Hindoostan , peut avoir l'occa- 
sion de faire, pour la Société, des acquisitions de manuscrits 
indiens d'une grande importance. 

MM. Gbézy, le comte Lanjoinais et Bumouf, sont char- 
gés de rédiger la note des ouvrages manuscrits ou imprimés 
sur lesquels on désirerait que le choix de M. Duvaucel put 
être dirigé. Cette note sera remise le plutôt possible au 
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isecr ëtaîre , qui annonce avoir une occasion prochaine de !• 
transmettre à M. Duraucel. 

Le secrétaire annonce que le trarail de la collation 
du manascrit de l'extrait de la grammaire japonaise du 
P. Rodriguez , arec Fexemplaire imprime du même ouvrage 
qui avait été prêté par feu M. Langlës , est terminé; il désire 
être autorisé à restituer ce dernier à la succession du dé- 
funt. 

On propose de faire imprimer , aussitôt que la fonle dea^ 
caractères mandchoax et géorgiens sera terminée, quelques 
spécimen de ces caractères , propres k en donner une idée 
dans la séance générale du mois prochain. MM. Abel- 
Rémusat et Klaproth sont chargés d'exécuter cette propo- 
sition. 

M. ChampoUion le jeune lit un mémoire sur une mo« 
mie rapportée d'Egjrpte , par M. Cailliaud. 

Ouvrages offerts la Société é 

Par M. Jomard : la quatrième livraison du Voyage à 
l'Oasis de S^youah, par M. Drovetti, in-fol. — Par le 
même : Notice géographique sur le pays de Nedjd^ on Aror 
bie centrale^ accompagnée d'une carte, broch. in -8*» 
*- Par M. Duvaucel : Manuscrit en forme débande^ con- 
tenant le Baghavadr^ita , en langue sauskrite. — Par le 
baron de Reîffenberg : VAme et le Corps y poëme, 
broch. in-8\ — Par M. Albert de Montémont : Prospectus 
d^une Encyclopédie poétique anglaise , etc. 



Additionàla Note sttrles noms des Thés les plus célèbres. 

(Voyez ci-dessus, p. lao. ) 

La liste des noms des thés les plus célèbres qui a été 
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donnée par M. Klâprokh^ d'après un manuscrit apparte* 
nant à M. de Schilling, peut être utile pour faire reconnaître, 
par les étiquettes chinoises qui sont sur les sacs de thé ou 
sur les, boites de bois ou d'étain qui le contiennent , les 
différentes espèces que le commerce nous apporte par le 
Nord Ou par le Midi. Cette liste , qui contient trente*neuf 
noms , n'est pas encore complète ; en Toici quelques-uns 
que le basard m'a présentés : j'y joins , autant que possible, 
les dénominations Tulgfiires que les marchands de Canton 
substituent aux noms exacts , et dans lesquelles il n'est pas 
toujours aisé de reconnaître ces derniers. 

Jf^ou'i tchha , thé de îVou-^L Wou-i est le nom d'une 
montagne célèbre dans la proyince de Fou-kian; c'est de 
là qu'est Tenu le nom si commun de thé-bou , ainsi que 
l'appellation linnéenne de thea bohea. 

Hi'tcfihun tchha , thé hyswin ou haïssuen* 
Sïae^tchoung-ichha^ petite espèce. Cest le Saotchoun ou 
Souchon des commerçans. 

Phi'tchha , thé en peau. C'est l'espèce de thé Haîssuen 
communément nommée Skin ( peau , en Anglais )• 

Pao-tchoung'tchha j espèce enveloppée , c'est-à-dire qui 
se vend en petits paquets. C'est le Pouchon du commerce. 

Soung't jeu- tchha , thé songchais. 

Thouan tchha , thé purgatif en boule. 

Loung-siu'tchha , barbe de dragon ; thé purgatif en pa* 
quet. 

Koung-foU'tchha , thé Camphou ou Congo. 
Cliang-koung-fou , thé Camphou de première qualité ou 
Camphou Campouj. 

Tchu-tchha , thé en perle ou Chutcha. 
Ya'toung-tchha , thé d'hiyer. 
TunrlU-4chha y thé Twankay. 
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Kian-pei-tchha ou Tseu-îchoung , deaxieme espèce de 
dië Campoi. 

Ourichha • Uië noir; les feoUles serrent à teindre les 
étoffes en noir. 

Fe~tchha, thé des lieox déserts. La couleur des fleurs 
de cette espèce de thé est rousse ou dorée ; la tige est éle- 
Tée et les feuilles d'un beau yert. On les emploie au même 
usage que le thé ordinaire* 

Chan^tchhaj thé de montagne ou thé saurage. 

Je ne doute pas qu'il ne soit possible d'allonger encore 
beaucoup la liste de ces espèces ou variétés de thé. H serait 
k désirer (ju'on pût les connaître toutes, pour pouvoir juger, 
diaprés les inscriptions qui sont tracées en gros caractères 
sur les boites apportées de la Chine , de la qualité des thés 
qu'elles renferment. Les experts n'auraient pas besoin de 
ce secours; car, suivant Blancard (i) , ils savent à la simple 
d^justation , distinguer les unes des autres » les variétés qui 
ont le plus d'analogie entr'elles. La place Sesst^eur des thés 
à Canton exige ce genre de talent; mais aussi c'est une 
de celles que la Compagnie des Indes rétribue le plus ma« 
gnifiquenient. Elle est occupée en ce moment par un homme 
de beaucoup de mérite , et les appointemens dont il jouit 
-pour godier les thés, se montent, dit-on, comme ceux de 
l'interprète du comité choisi , à mille livres sterling. 

A. R. 



Observations sur te Mémoire de M. l'Abbé Rsiif aud, inséré 

tom. III , p. 33i-36o. 

Il se trouve dans le Schah- nameh de Ferdousy , plusieurs 

(i) Man. da commerce des Indes orientales et de la Chine, 
p. 427. 
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passages qui confirment pidnemeni les (Aserrations ingé- 
nieuses de H. Fabbë- Reinaud , sur les médailles musul<- 
manesà figures. 11 a (ait menticoi de ces passages , mai§ 
seulement d'une manière yague ( tom. lU p. 35a )• 

Le plus intéressant de ces textes est celui oii Fetiâoim 
( dont le nom est associé dans le Zend-^nfesta k tous les ta* 
lismans ) £ut tirer l'horoscope de ses trois fils. 

» n demanda aux astrologues l'horoscope de Sabn ; il 
» ne fut pas antre que Jupiier^ dans le Sagittaire : puisFho-^ 

» Toscope («311») de l'auguste Tour\ ce fut le Idon^ le 

1» seigneur du soleil , désignant le bonheur et la brayoure ; 
» enfin lorsqu'il regarda l'astre heureux SIredj , il trouTa 
» que c'était YEcrtvisse\ seigneur de la lune. » (i) 

Les passages du même poème où il est question de figures 
d'animaux représentés sur ces enseignes , sont ceux de 
l'épisode de Sohrab , oji Hedfîr montre à Sohrab, les en« 
seignes des héros persans , le soleil, Véléphûnt^ ledragorij 
le lion y le loup et le sanglier (2). En parlant de ces enseignes 
dans la notice critique (3) de la traduction allemande dà 
Schah^nameh^ donnée par M. Goerres, j'ai dit que les armes 
actuelles de la Perse , le soleil lion paraissent aroir succédé 
aux plus anciennes du soleil taureau. Quant aux armes 
turques , elles ne consistent pas dans le Toughra , mais 
dans le croissant et l'étoile , conmie on le Toit dans les 
payillons royaux (4) et le lion sculpté est à la proue des 
Taisseaux de ligne de la flotte ottomane. Le parillon ordi- 
naire porte le croissant et la lune; ce n'est que le grand 

(1) The Shahnamu, CalcnUa, iSii, p. 90 ^I. 10, 11 et la. 
(s) Soohraby apoemfreely translated from the origfnal persian of 
Furdouseeh^ Jamas Atkinson. Cakutta, 1814. 

(3) Jahrhucher des Litferatur^ Y. IX , p. 67. 

(4) Des Osmanischeu Reicbs staatsperfassuag wut stêatsferwal^ 
twng^ T. II , p. 395. 
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javillon du grand-amiral, hissé dans des occasions extraor* 
diiiaires, qui porte ce Thoughra, c'est-à-dire le chiffre du 
sultan. Ainsi donc les armes ottomanes sont le croissant et 
téioile et non pas le Thoughra , qui rej^ésente seulement 
la signatiu*e du sultan r^nant 

Par une note insérée tom* III , p. 358 , je rois arec plai- 
sir que M. Vabbé ReiHàud s'occupe aussi d'un Traité sur les 
bagues , cachets ^ sceaux et pierres grai^ées clés Orientaux» 
Le mien sur le même sujet est prêt pour l'impression et il 
paraîtra dans le YII^ toI. des Mines de VOrient; j'envole, 
pour l'oflfJAr à la Société Asiatique, unecpreurede la planche 
qui doit l'accompagner ; elle n'est pas encore achevée , 
mais la gravure surpasse en perfection tout ce qui a été 
publié jusqu'ici en ce genre. J. de HtAmbier. 



M. Pierre^Marie RuFrm, conseiller de l'ambassade de 
France , premier interprète du roi pour les langues orien- 
tales 9 correspondant de l'Institut de France et associé de 
la Soci^ Asiatique, a terminé son honorable carrière, le 
ig janvier 18^49 à Constantinople,.âgé de 84 ans; après 
soixante-huit ans de service effectif dans la diplomatie , il 
futquatre fois chargé d'affaires auprès de la Porte-Ottomane, 
ou il ne cessa de rendre d'utiles services à sa patrie. 
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FRAIfCE* 

Histoire littéraire des Arabes ou des Sarrasins, pendant 
le moyen âge , traduit de l'Anglais de Joseph Beringion, 
par A. M. H. B., in-8^de 112 pages, chez Debeausseaux, 
quai Malaquais, n® i5. 

On sent aisément qiie Fauteur de cet ouvrage, ne connais- 
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êanl pas la lacgue arabe , n'a pu que tracer une esquisse 
fort imparfaite de Thistoire littéraire du peuple de Mahomet. 
Néanmoins ce trarail est loin d'être sans intérêt : il peint 
assez bien les mœurs et la littérature de la nation arabe; 
on j trouve des anecdotes intéressantes , et le plus grand 
nombre de lecteurs j prendra une idée suffisante de l'état 
des lettres chez les Arabes au moyen âge. On a un seul 
reproche à faire , non pas au savant à qui on doit cette tra- 
duction de Berington, mais à son imprimeur qui a laissé 
des mots arabes défigurés , tels que Alsinthi pour Alsiouthi 
page 69 , Arahseuh^ pour Arabchah\ page 32 , etc. 

G. T. 



Histoire de V Egypte sous le gouvernement de Mohammed 
Aly y ou Récit des événemcns politiques et militaires qui 
ont eu lieu depuis le départ des Français jusqu'en 1825^ 
par M. Félix Mengin , avec des notes de MM. Langlès 
et Jomard. Paris 1823 , 2 vol. in -8'' et un atlas in-4'*« 

Cet ouvrage est précédé d'une éloquente préiisice par 
M. Agoub. 

Voyages hMcrqé^ au Fleuve blanc, au-delà de Fazool, 
dans le midi du royaume de Sennar , à Syouah et dans 
cinq autres oasis ^ faits dans les années 1819, 1820, 182 1 
et 1822 y par M. Frédéric Cailliaud y publiés par le même 
et par M. Jomard^ membre de l'Institut^ 2 vol. de planche» 
în-f*, le texte in-8*». 

n a déjà para sept livraisons des planches de ce voyage 
qui offrira à la science tant de résultats d une haute impor- 
tance. Ces planches exécutées avec le plus grand soin , sont 
toutes intéressantes , et elles le sont d'autant plus qu'elles 
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représentent arec la plus scrapulease exactitude les cr<H 
quîs exëcutés sur les lieux mêmes. Nous pouvons le garan- 
tir , car nous avons Êiit la comparaison des uns avec les 
autres. Nous ne doutons pas que l'empressement du public el 
Festime des savans ne dédommagent pleinement notre intrë* 
pide voyageur des fatigues qu'il a éprouvées et des dangers 
qu il a courus dans les régions barbares qu'il a vbitées 
premier. 




Les Juifs d! Occident ou Recherches sur Vétat ci%fU , k 
commerce et la littérature des luifs^ en France^ en 
pagne ^ en Italie ^ pendant la durée du moyen dge^ par 
M. Artbur Beugmot^ Paris 1824 9 ï ▼ol. in-8', premi 
partie 217 pages, deuxième partie i^% pages, troisii 
partie 3io pages* 







AVIS. 

MM* les Membres-Souscripteurs qui n'ont point enccM 
renouvelé leur souscription pour 1824, sont priés de fai 
connaître leur intention à cet égard, avant la fin du 
d'avril , pour que l'envoi du Journal n'éprouve point 
retard , et qu'on puisse dresser la liste des Membres qui 
doit accompagner le rapport des travaux et le procès-T< 
bal de la séance générale; laquelle aura lieu dans le 
courant du mois procbain. 





ERRATA. 



Page i35 , ligne 20 , lisez i fais pas entrer chacan comme cavalMr , 
qu*il soit recommandé etc. ^ 




t.yoe^rvue^./^ùiM^eet^ ^ TZ rf^/^. (^3. 
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^S^^r/vnsjf^yitsif^ai' t^a!? Z^c,:i:^^^ni^ 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

$ur la Conformité de F arabe occidental ou de Bar^ 
barie aifec l'arabe oriental ou de Syrie^^x M. James 
Grey Jackson, ancien Agent diplomatique de 
S* M, Britannique, à Sainte^Croix , dans le 
rçyaume de Maroc. 



Bien des savans derEurope s'imaginent que la langue 
qtie parlent les Barbaresques est totalement différente 
de celle des Syriens ; c[ae Ton peut compi'endre l'une 
sans entendre l'autre : d'autres soutiennent que ces 
deux idiomes se ressemblent en bien des points, mais 
qu'ils diffèrent dans plusieurs autres, et qu'ainsi, il 
est fort difficile qu'un Syrien entende un Barbaresque 
et réciproquement. Je soutiens, au contraire , que ces 
deux dialectes arabes sont parfaitement semblables , 
et i'en ai été convaincu durant mon séjour à Maroc. 
J'ai vu très-souvent des marchands Syriens converser 
avec des Maroquins , se faire parfaitement entendre 
et être on ne peut mieux compris; fai vu de même les 
Juifs de Jérusalem, qui font le tour de l'Orient pour 
recueillir de l'argent , afin de subvenir aux frais du 
culte de leur synagogue à Jérusalem ^«AiiJI v.*^ 
je les ai vus , dis-^*e , en Barbarie , et je me suis con- 
vaincu qu'ils parlaient la même langue. 

T. IF. i3 
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Je sarais aussi que les Barbarescpes eorrespondaient 
avec les Syriens , autre preuve de Tidentité de leur 
langue ; mais j'aurais voulu savoir par moi-même si 
les Syriens comprenaient sans nulle peine la langue 
écrite de Maroc. JTeuSi en 1819, une occasion favo- 
rable d'en faire l'expérience 3 Farchevéque de Jéru- 
salém, Grégoire-Pierre Géroué ^jj^ étant venu à 
Londres , je lui montrai les deux lettrés qui sont li- 
thographiées ici, et il m'assura qu'il les comprenait par^ 
faitement , et qu'elles étaient écrites dans la même 
langue que la sienne (i). 

Comme ces deux lettres sont les pièces justificatives 
de mon assertion ^ on a cru devoir les faire lithogra- 
phier et les placer ici. La première est de Mulef- 
el'-Hescham, empereur ou plutôt roi de Maroc , puis- 
qu'il n'était pas proclamé à Feu ^vi (a) j elle 

(i) Void l'opinion écrite de l'archevêque dé Jérusalem : 

«t L'arciTescoTo di Gemsalemme fa i snoi complîmenti al sig. Jak-, 
1» son y e gU rincresce molto di non cssersi trorato in casa quando si 
» degn6 di renire a vîsitarlo. Per rispondere alla ncercà intomo ail* 
» idioma arabico délie dae lettere che gli hainviato puo assicurarlo, 
» che la lingua nsaU in qncste lettere che gli ritoma acdose è .la 
» medesima che parlasi in Oriente , qnanlunque la scrittnra non è 
» ben formata. Rinnuova i suoi compliment i al sign. Jàkson con 
» piena stima. » 

Londra, 19 apriU 1819. 

(a) On doit écrire Fus et non Fez^ comme on le fait générade- 
ment en Europe. Voyex une preuve non suspecte de la véritable 
orthographe de ce mot dans la lettre du défunt empereur Soliman-- 
ien-Mohammed^ (Musulman érudit) au roi d'Angleterre , dans mon 
Accomni of Marocco ^ etc., denriéme et troisième édition, p. 3ao, 
«înquième ligne arabe. 



est adressée au commerce ê! Agadir ; la seconde est 
du prince Mulef'obd'Salam (i) , frère de Mul&y^ 
elSescham, adressée à Isaaoien^Lischa, juif, agent 
du prince Abd-Salam à Maroc. 

Par l'ezamçn de ces deux lettres on verra la légère 
différence c[u'il y a entre les caractères aï*abe8 occi« 
dentaux et les orientaux; la seule , qui soit réelle , est 
celle qui existe dans la ponctuation du^à;^ ijui s'écrit 

en Orient ^ et en Barbarie ^^^ et dans celle du caf 

qui ne reçoit qu'un point diacriticpe au-dessus en 
Barbarie (ce qui le rend semblable auyà des Orien- 
taux ); tandis que dans tous les autres pays où l'on 
parle arabe , il en reçoit deux. On verra aussi que le 
signe du teschdid est V ou A au lieu de « comme en 
Syrie et ailleurs ; que les chiffres sont formés ab- 
solument comme chez nous, au lieu que dans l'Orient 
ils diffèrent des nôtres d'une manière assez notable ; 



(i) La monarchie de Maroc est hërëdîtaîre , mais i^aftnë doit rép- 
ugner Tempire à son cadet , s'il a quelque défaut spirituel ou cor^ 
porel ; c'est ainsi que le prince AiJSaiam^ qui a écrit la denzième 
lettre, dont le /rr //ÎH>#/if est ci-joint, étant presque aveugle, fut 
obligé de céder son droit à Fempire à son cadet Hescham , le même 
qui a écrit Fautre lettre ; mab celui-ci n*ayant ni trésor^ ni la voix 
iu peuple de Fas, fut supplanté en très-peu de tems par son autre 
frère Mulef-SoliméM , mort depuis peu, Soliman refusa d*abord le 
diadème , mais il finit par l'accepter , et fut proclamé à Fas peu de 
tems après la date de la lettre de Muley Hescham. Il a régné jus- 
qu'à sa mort, en i8a3. Le prince Ahd-^lam est celui que le 
docteur Lemprière alla traiter à Tendani, dans le pays de Somt. 
Voy. Au Accouttlfttc, , p. 73. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

$ur la Conformité de f arabe occidental ou de Bar^ 
barie avec l'arabe oriental ou de Syrie;'pBr M. James 
Grey Jackson, ancien Agent diplomatique de 
«S. M. Britannique, à Sainte^Croix ^ dans le 
rûyaume de Maroc. 



Bien des savans derEurope s'imaginent que la langue 
<{ue parlent les Barbaresques est totalement différente 
de celle des Syriens 5 que Ton peut comprendre Tune 
sans entendre l'autre : d'autres soutiennent que ces 
deux idiomes se ressemblent en bien des points, mais 
qu'ils diffèrent dans plusieurs autres, et qu'ainsi, il 
est fort difficile qu'un Syrien entende un Barbaresque 
et réciproquement. Je soutiens, au contraire , que ces 
deux dialectes arabes sont parfaitement semblables , 
et j'en ai été convaincu durant mon séjour à Maroc. 
J'ai vu très-souvent des marchands Syriens converser 
avec des Maroquins , se faire parfaitement entendre 
et être on ne peut mieux compris; j'ai vu de même les 
Juifs de Jérusalem, qui font le tour de l'Orient pour 
recueillir de l'argent , afin de subvenir aux frais du 
culte de leur synagogue à Jérusalem ^«Aiwl v^^ 
je les ai vus , dis-^e , en Barbarie , et je me suis con- 
vaincu qu'ils parlaient la même langue. 

T. IF. i3 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

$ur la Conformité de F arabe occidental ou de Bar^ 
barie apee F arabe oriental ou de Syrie ;jfàr M. James 
Grey Jackson, ancien Agent diplomatique de 
S. M. Britannique, à Sainte^Croix , dans le 
royaume de Maroc. 



Bien des sa vans de l'Europe s'imaginent que la langue 
<jue parlent les Barbaresques est totalement différente 
de celle des Syriens ; c[ue Ton peut comprendre l'une 
sans entendre l'autre : d'autres soutiennent que ces 
deux idiomes se ressemblent en bien des points, mais 
qu'ils diffèrent dans plusieurs autres, et qu'ainsi, il 
est fort difficile qu'un Syrien entende un Barbaresque 
et réciproquement. Je soutiens, au contraire , que ces 
deux dialectes arabes sont parfaitement semblables , 
et i'en ai été convaincu durant mon séjour à Maroc. 
J'ai TU très-souvent des marchands Syriens converser 
avec des Maroquins , se faire parfaitement entendre 
et être on ne peut mieux compris^ fai vu de même les 
Juifs de Jérusalem, qui font le tour de l'Orient pour 
recueillir de l'argent , afin de subvenir aux frais du 
culte de leur synagogue à Jérusalem ^«AiJI v.*^ 
)e les ai vus , dis-^'e , en Barbarie, et je me suis con- 
vaincu qu'ils parlaient la même langue. 

T. IF. i3 
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Dieu veut ^ que Très-Haut te fasse vivre. Salut. Le 3 
gàanadi-eloula de Tan 1 2 16. 

Ibn^el-haschemi (1) te salue de mille saluts (2). 



Notice sur le Foytige de M. Alfred Duvaucel , dans 

l'Inde, 



( Deuxième Article. ) 

Les collections d'histoire naturelle , faites duis File 
de Sumatra par MM. Diard et Duvaucel^ et que nous 
avions annoncées dans notre premier article, ont été 
reçues au Muséum, et plusieurs des objets les plus 
remarquables qui en faisaient partie ^ se voient dans 
les galeries de cet établissement. 

Depuis cet envoi considérable, le zèle de ces deux 
voyageurs ne s'est point ralenti ; nous ne pourrons ce- 
pendant parler en ce moment que des recherches de 
M. Duvaucel, son compagnon s'étant depuis long» 
tems rendu en Cochinchine, d'où l'on ne reçoit que 
rarement de ses nouvelles, et avec trop peu de suite 
pour ^tre à portée d'apprécier ses travaux. La corres* 
pondance de M. Duvaucel nous permet, au contraire, 

(i) Setél Mohammeé henrel-Haschemi fut secrétaire premièrement 
du prince Ahi-salam^ et puis du roi MuIey-eUHaschem, 

(a) Il y a dans cette lettre quelques mots dont le sens nous parait 
douteux : noua les avons pour cette raison placés entre deux paren- 
thèses. 
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de le suivre dans ses excursioos^ et Fintérét qu^elles 
ont pour la science^ nous fait un devoir d'en rendre 
un compte aussi détaillé que les bornes de cet article 
le comporteront. 

A son retour de Padang, M. Duvaucel s occupa 
pendant cpelques mois à mettre en ordre les notes 
nombreuses que lui avait fourniesson voyage dans l'in- 
térieur de Sumatra^ et il se prépara à quitter de nou- 
veau sa petite retraite de Cbandemagor pour aller ex- 
plorer le Sylhet, pays peu connu des naturalistes et 
digne de leur curiosité. 

Muni des lettres du gouverneur général des Indes 
(le marc[uis de Hastings ) , lettres sans lesquelles un 
voyage de cette nature eût été impossible ^ M. Du- 
vaucel s'embarqua sur YSougly^ le 22 juillet i8ai , 
dans un bazarraj grand bateau plat divisé ordinaire- 
ment en deux chambres percées chacune de sept à 
huit fenêtres. La suite de notre voyageur était com- 
posée d'un Malabar^ bon chasseur et empailleur adroit^ 
d'un jeune Malais ramené de Sumatra par M. Du- 
vaucel , et qu'à l'imitation de Robinson il a nommé 
Jumahat ( Vendredi ) , d'un peintre mulâtre fort ha- 
bile y et enfin d'un cuisinier qui y suivant l'expression 
de notre voyageur, savait encore mieux disséquer 
les animaux que les accommoder. Le premier lieu re- 
marquable que M. Duvaucel visita en quittant Cban- 
demagor fut la ville iiHougly , dans laquelle on voit 
un temple indou non moins révéré que les pagodes de 
Jagrenat, et où l'on célèbre la fête du Hottj charriot 
à trente*six roues , sous lesquelles les pieux Indoux 
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viennent se fa're écraser avec joie. C'est aussi dans ce 
lieu que se dresse <c le fcharok ou gi*ande potence à 
laquelle s'accrocLent; au moyen d'un morceau de fer 
passé dans la peau du dos, les plus fidèles serviteurs 
de fFishnovy qu'on fait tourner ainsi jusqu'à ce qu'ils 
aient rendu Tâmc m . Elnfin c'est encore là que vien- 
nent se brûler sur le corps de leurs maris y de jeunes 
veuves qui perdraient leur caste si elles restaient dans 
ce monde lorsque leurs époux en sont sortis. 

Toujours en remontant YHougfy, et sur la rive 
droite y M. Duvaucel aperçut Gouptipara , lieu saint 
habité par des brames et couvert de pagodes y dans 
l'une desquelles on conserve précieusement la cheve- 
lure de la àé^Bse Dourga, Ce lieu célèbre aussi par les 
nombreuses troupes de singes qui en font leur séjour^ 
excita la curiosité du voyageur y et* voici comment il 
raconte son expédition : « Je suis donc entré à Goup" 
tipara, à peu près comme Pythagore à Benarès, lui 
pour chercher des hommes^ moi p/our trouver des bé« 
tes^ ce qui est généralement plus facile. JTai vu les 
arbres couverts de houlmarm ( simia enteUus) à lon- 
gue queue qui se sont mis à fuir en poussant des cris 
aflreux. Les Indoux , en voyant mon fusil^ ont deviné 
aussi bien que les singes le sujet de ma visite ,. et 
douze d'entr'eux sont venus au-devant de moi pour 
m'apprendre le danger que je courais en tirant sur 
des animaux qui n'étaient rien moins que des princes 
métamorphosés ; j'avais bien envie de ne pas écouter 
les avocats des macaques^ cependant, à moitié con- 
vaincu, j'allais passer outre, lorsque je rencontrai sur 
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ma route une priDce^.se si séduisante , que je ne pus 
résister au désir de la considérer de plus près; je lui 
lâchai un coup de fasil, et je fus alors témoin d'un 
trait vraiment touchant : la pauvre bête, qui portait 
un jeune singe sur son dos, fut atteinte près du cœur^ 
elle sentit qu'elle était mortellement blessée, et , réu- 
nissant toutes ses forces , elle saisit son petit, l'accro- 
cha à une branche, et tomba morte âmes pieds. Un trait 
si maternel m'a fait plus d'impression quetoos les dis- 
cours des Brames, et le plaisir d'avoir un bel animal 
n'a pu l'emporter cette fois sur le regret d'avoir tué 
un être qui semblait tenir à la vie par ce qui la rend 
le plus respectable, n A côté de Covptipara, se 
trouve un village considérable où se réfugient tous les 
Indoux qui perdent leur caste pour une faute que 
M. Duvaucel nous explique ainsi i « Lorsqu'un Ben- 
gali est prêt à mourir, on lui fait prononcer un cer- 
tain mot : OriboU, qui signifie simplement j appelle 
Dieu, mais qu'on traduit ainsi : Portez -moi auprès 
de la rivière , et donnez l'extrême onction à mes sens, 
en me mettant de la bourbe sacrée dans la bouche , 
dans le nez, les yeux et les oreilles, ce qu'on exécute 
à la lettre; le moribond survit rarement à cette céré- 
monie ; cependant il en est qui résistent à la bourbe 
sacrée. Cette résuiTection est considérée comme une 
marque de réprobation , et les malheureux qui n'ont 
pas pu mourir sont chassés pour toujours de leur 
caste et même de leur famille , comme des hommes 
repoussés parle ciel. Tels sont les réprouvés du vil- 
lage voisin de Gouptipara. J'aurais eu grande envie de 
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voir cette assemblée de revenans qiil sont tout hon- 
teux d'être au monde , après avoir prononcé oriboU 
qui dit plus qu'il n'est gros, mais il était neuf heures, 
et la chaleur me chassait dans mon bazarra. » 

Après avoir visité Patoly et Coulbarria sur la ri- 
vière de Cossimbazar, et enfin la plaine de Plasserfj 
célèbre par la victoire qu'y remportèrent les Anglais 
sur un émir du grand Mogol> et devenue maintenant 
une vaste plantation d'indigo ; après avoir recueilli 
dans tous ces lieux des notes historiques et un grand 
nombre d'animaux peu ou point connus , M. Duvau- 
cel reprit enfin la route directe du Sylhet dont il s'é- 
tait un peu détourné pour voir les endroits que nous 
venons de nommer. La rivière de Jellinghy, où il en- 
tra en quittant celle de Cossimbazar , parait lui 
avoir fourni ime pèche abondante et une grande va- 
riété d'oiseaux de rivages. Enfin le i6 d'août il entra 
dans le Gange, et le i8 il était à Commercally, ville 
dont l'industrie principale consiste à recueillir et à 
préparer les plumes de marabout. 

Dans sept ou huit villages que M. Duvaucel visita 
sur la route, il retrouva les usages bizarres, et les 
pratic[ues superstitieuses et cruelles , qui font plus 
d'honneur à la courageuse résignation des Indoux 
qu'à leur raison. 

Nous le suivrons à Dacca, où il comptait se procurer 
une escorte pour visiter les montagnes du Sjrlhet ,• 
mais quand il y arriva, le gouverneur venait d'en par- 
tir pour les frontières de son gouvernement ^ heu- 
reusement il suffit à M. Duvaucel de montrer le sceau 
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de la lettre du marquis d'Hastings au sous-gouyer- 
neur, pour que $on excellence s'empressât de procu- 
rer au voyageur tout ce qui devait lui être nécessaire 
pour son expédition , et de plus un parouanna ou 
passeport^ au moyen duquel il pourrait réclamer des 
secours de toute nature sur sa route. Nous mention- 
nons cette circonstance pour donner une idée de la 
vaste puissance de l'homme dont le cachet seul peut 
procurer un tel crédit à celui qui s'en trouve porteur. 
M. Duvaucel quitta la ville de Dacca le 27 août, 
après y avoir fait ses récoltes ordinaires en zoologie , 
et s'être muni d'un guide pour l'accompagner au Sylhet. 
Il remonta le Burrampouterj l'un des plus grands 
fleuves du monde, dans lequel les Indoux se purifient 
comme dans les eaux du Gange. Jy ai vu^ dit M. Du. 
vaucel y le raja du Tanjaour en personne j qui quit- 
tait ses états lointains pour venir s'y purger de trois 
ou quatre homicides , et les rois qui ne veulent pas 
faire le voyage, y envoient tous les ans une cruche 
en ambassade. 

Arrivé à la viUe de Sylhetj capitale delà province^ 
M. Duvaucel envoya au gouverneur de Dacca^ qui s'y 
trouvait en ce moment, la lettre du marquis d^Has- 
tuigs ; le gouverneur vint le recevoir sur son bazarra, 
et lui offrit une maison, une voiture^ une paire d'é- 
léphans, et une chasse aux tigres pour le lendemain. 
Les chasseurs, en traversant un village, furent té- 
moins d*une fête appelée l'épreuve du feu : des Fakirs 
un peu charlatans^ dit notre voyageur , faisaient quel* 
ques pas sur des charbons ardens en invoquant toutes 
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leurs diyioités, et ce specfade peu divertissant nous 
retint jasqa*à la nuit. Nous nous remimes en roate, 
et y comme nos dames craignaient la rencontre des ti* 
gren, nous ftmes porter des torches à tons nos domes- 
tiques, et nous plaçâmes, à la tête de la troape, nos 
âépbans, dont l'un portait la musique qui disait un 
bruit épouvantable, et les cinq autres placés de firont, 
nn grand nombre de lumières. Cest ainsi que nous 
sommes rentrés à Sylhet; on y célébrait en ce mo« 
ment une autre fête fort intéressante qu'on nomme 
la Fête des Vœux. Toutes les femmes dont les maris 
sont absens, posent un lampion sur un petit autel 
flottant;, et après de longues prières , elles lancent 
Fautel au milieu de l'eau. La rivière était chaînée de 
lumi^es, et 9^% bords couverts de femmes regardant 
avec inquiétude si leur offrande n'était pas renversée 
par le vent ou les flots. 

Kous transcrirons encore ici nn passage du journal 
de M. Duvancel, qui nous parait devoir intéresser 
le lecteur. 

» En longeant les bords de la rivière qui passe à 
SfUiet, on aperçoit, en certains endroits, de larges 
et profondes excavations qui sont les tombeaux d'une 
caste indoustanie nommée Boshtoun^ dont les femmes 
sont encore plus courageuses que celles du Malabar ; 
k la mort du mari , la famille creuse un trou cylin- 
drique d'environ 8 pieds de profondeur \ on place au 
fond un banc sur lequel on assied le défunt couvert 
de %es meilleurs habits ; la veuve s'assied sur les ge- 
noux du mort, et quand sa lampe est allumée, quand 
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elle a reçu des fruits , du riz et tout ce qui doit servie 
au voyage, chacun des assistans jette sur les époux 
une poignée de terre ; le martyr crie OriboU^ et sa 
famille laisse tomber sur cet affreux tombeau une 
large trape qu'on recouvre aussitôt de terre et de 
pierres. J'ai eu la curiosité de pénétrer dans deux de 
ces puits, découverts par Téboulement du sol, et j'y 
ai trouvé en effet des ossemens humains. » 

M. Duvaucel, désirant visiter les montagnes de 
Cossya et de Gentya^ qui se trouvent au-delà du ter- 
ritoire anglais, fut obligé d'en faire demander la 
permission au roi des montagnes \ et pour employer 
les jours d'attente il résolut d'aller voir un lieu nommé 
Chaticick, d'où viennent toutes les oranges qui se 
mangent au Bengale; dès cinq heures du matin ^ dit- 
il, j'étais en route pour Torangerie du Bengale, située 
au pied des montagnes de Cossya; la rivière n'étant 
pas assez profonde pour soutenir mon grand bazarra, 
je le laissai à moitié chemin , sous la garde de vingt 
soldats, et, suivi de quarante autres, je m'embarquai 
sur une flotte de petits canots ornés de flears , avec 
un beau pavillon blanc sur celui de l'amiral et un 
bruyant orchestre sur ceux qui précédaient; nous 
gagnâmes les premiers orangers à l'heure où le soleil 
devient insupportable , et ce passage subit d'une cha- 
leur excessive à une douce fraicheur me disposa favo- 
rablement pour les jardins de Cossya. Les plus grands 
orangers ont environ quarante pieds de hauteur, 
mais ils manquent de ce touffu , de cette verdure , dé 
ce vernis qu'on remarque à ceux de nos serres ; leurs 
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troncs^ aussi gros que le corps ^ leurs branches , aussi 
fortes. ([ue les jambes^ sont armés de longues épines 
et rongés par ce <{u'on appelle de TécheniUure. Cette 
orangerie d'environ quatre lieues carrées n'est pas dis- 
posée régulièrement comme elle léserait chez un peuple 
moins indolent. Les arbres y sont entassés sans ordre^ 
sans symétrie, et la terre est couverte de plantes 
aussi nuisibles aux orangers qu'aux hommes. Les pro- 
priétaires de ce jardin sont dés montagnards, qui n'y 
descendent que pour cueillir les firuits qu'ils vendent 
aux Indoux y mais ce commerce ne les enrichit point, 
à cause des droits excessif auxquels ils sont soumis et 
qui absorbent leurs bénéfices. On trouve , au milieu 
du jardin , un temple en paille, consacré au Dieu des 
orangers , dont je ne pus savoir le nom parce que le 
fakir qui desservait l'autel ne le savait pas lui-même. 
L'ambassade que M. Duvaucel avait envoyée au roi 
de Cossjra, pour en obtenir la permission d'entrer sur 
don territoire, eut un très-heureux succès, par la pré- 
caution qu'il avait prise d'appuyer sa demande de 
deux aulnes de drap rouge pour &ire un manteau à 
sa majesté* <c II est à croire, dit-il, qu'elle fut très- 
sensible à cette attention, car elle m'envoya aussitôt 
quatre de ses officiers pour m'apporter son auguste 
autorisation. Le premier portait la royale boite au 
bétel, et m'invita à y prendre une cAii^ue, ce qui 
passe ici, comme à Sumatra, pour une insigne faveur j 
le second couvrit ma table de six paquets d'oranges 
choisies renfermées dans des sacs en filet ; le troisième 
me présenta une flèche dont la pointe brisée m'indi* 



«pialt ^'oa me recevrait en ami ; et le quatrième 
m'offrit UD collier en txfuk de tortue g^ani d'or^ avec 
un bel oiseau rouge qui prévient les maris ^ me dit-il, 
quand leurs femmes sont infidèles ; je reçus Tambas* 
sade dans mon bozarraf et, comme depuis long-^tems 
)e m'occupais de rechercbes 9ur ces peuplées , je pro- 
fitai delà présence de ces quatre lettrés pour leur 
faire des questions qui devaient fortifier ou cbanger 
mes idées. » 

Notre voyageur partit enfin suivi de quarante sol- 
dats Indoux, de ses domestiques, d'un interprète, 
des quatre chefs Cossya qui lui avaient rendu visite 
et d'une foule d'Indiens qui profitaient de Toccasioii 
pour faire un pèlerinage à la caverne de Bonbonne y 
appelée par les Indoux coifeme du diable , et située 
dans les états du roi ieCossya. Après une journée de 
marche fatiguante au travers d'un pays inondé par 
des rivières débordées et par une plate continuelle , 
après une nuit passée au milieu de bois si touffus 
qu'il fallait y marcher la hache à la main pour se 
frayer un passage , M. Duvaucel , suivi de sa ti*oupe , 
arriva au pied d'une montagne où l'attendait un or- 
chestre nombreux et le roi en personne escorté de 
toute sa cour, de ses prêtres et de ses soldats. Voici 
la relation qu'il nous donne de cette entrevue : Sa ma- 
jesté était un grand vieillard à figure tartaro^hinoise? 
vêtue d'une longue robe en drap bleu de ciel, avec le 
cou et les jambes nus, un beau poignard au côté, puis 
des bracelets , des jarretières et un large collier en 
gros grains d'or brut ^ derrière elle se trouvaient des 
T. IF. i4 
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esclaves portant le sac au bétel. Tare et le carqnoia^ 
royaux et des présens d'oranges, de 1>ananes et de 
noix d^arek. 

La famille royale était sur les cAtés, et se compo- 
sait de cinq ou six grands diables tout débraillés , aussi 
sales que je Tétais moi-même en cemoment, armés jus- 
qu'aux dents et ressemblant à de véritables brigands. 

Après m'avoir fait un compliment que je ne com* 
pris pas, le roi des montagnes me présenta la main 
avec grftce, et me conduisit ainsi jusqu'à l'entrée de la 
caverne de Bonbonne an travers d'une pluie battante, 
de rochers glissans et d'une immense quantité de sang- 
sues qui s'attachaient à nos jambes; pendant notre 
marche nous étions étourdis par une musique infer- 
nale qui me privait du plaisir d'entendre sa majesté, 
et m'Atait l'embarras de lui répondre \ ce qui surpre- 
nait le plus le roi sauvage, ce n'était n! mes bas déchi» 
rés, ni mes habits en lambeaux, ni mon corps tout 
en sang, c'était de me voir lui lâcher respectueuse- 
ment la main , de tems en tems, pour ramasser des 
colimaçons que je glissais dans ma poche , et j'ai lieu 
de croire que sa cour n'était pas moins surprise , pnis- 
qu'à chaque fois que je me baissais, c'était des édatsde 
rire à couvrir la musique. Enfin nous arrivâmes à la 
caverne, dont l'entrée est un trou étroit bordé par des 
rochers énormes. La suite du roi se grossissait sensi- 
blement , et , comme mes instructions me recomman- 
daient une extrême défiance, j'imaginai de saluer sa 
majesté avec une décharge de soixante balles au travers 
d'un bois serré, pour lui bien faire concevoir l'effet 
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de la poudre. Ce petit apologue réussit à merreille^ 
mes hôtes se montraient avec crainte les traces de ma 
fusillade» et me irendirent mon salut par un redouble**» 
ment de tambours. 

Enfin, après une courte invocation à Satan, nous 
descendîmes dans la caverne précédés par une dou^ 
zaine de torches et le plus gros de la musique pour 
effrayçr les esprits. 

Il serait trop long de donner ici la description dé- 
taillée de cette caverne que M. Duvaucel a parcourue 
dans tous les sens^ nous terminerons seulement par 
un trait qui prouve jusqu'où peut aller la curiosité du 
naturaliste : La route que nous suivions dans ce téné-* 
breux labyrinthe élait entrecoupée par des sentiers 
étroits conduisant rapidement à de profonds préci- 
pices^ feus la curiosité d'examiner lun de ceux dont 
l'entrée paraissait le plus praticable, et après avoir 
attaché ma personne et deux lanternes à l'extrémité 
d'une échelle de corde, j'en laissai filer vingt brasses 
dans l'intérieur du trou \ l'entrée jusqu'à la quatrième 
était assez étroite pour me permettre de toucher les 
rochers soit des pieds , soit des mains ^ mais vers la 
cinquième le puits me parut s'élargir sensiblement À 
cinquante pieds de profondeur^ je ne sentais plus rien 
malgré l'oscillation que j'imprimais à mon échelle par 
des secousses violentes » et^ parvenu à la profondeur 
de quatre-vingt-dix pieds , je me trouvai suspendu 
au sommet d'une voûte immense qui me parut avoir 
la forme d'un cône renversé , la lueur insuiEsaute de 
mes fanaux ne m'en laissait pas voir le fond ^ mais je 
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dois croire cpi'il était à nne distance considérable, 
puisque je n'entendi» qu'an bout de douze secondes 
la chute d'une pierre que f j laissai tomber. Remonté 
rers la caverne supérieure, j'en fis frapper le sol avec 
force en divers endroits éloignés, etfentendis partout 
un bruit sonore et prolongé qui mé fit présumer que 
tonte la caverne, peut-^tre même toute la montagne, 
reposait sur un vaste souterrain. 

Cette expédition ne procura pas à M. Duvaucel 
toutes les richesses minéralogiques qu'il s'était flatté 
de rencontrer^ mais il pâratt satisfait de sa récolte 
Koologique. Après sa course des montagnes il revint à 
Sylhet , où il trouva l'occasion d'envoyer en Europe 
ses lettres et le journal d'où nous avons tiré les diffé- 
rens passages cités dans cet article. 

Son séjour au Sylhet se prolongea jusqu'au mois de 
décembre, et il y poursuivit ses recherches avec tant 
de zèle et si peu de ménagement pour sa santé qu'il 
revint à Calcutta avec une fièvre dangereuse appelée 
fièvre des bois, parce qu'on la prend ordinairement 
en parcourant ces forêts immenses, où les hommes 
n* ont point encore pénétré ^ depuis celte époque on 
a reçu de bonnes nouvelles de M. Duvaucel, qui se 
préparait en septembre 182a (date de ses dernières 
lettres ) à faire le voyage du Thibet ; il se flattait que 
les recommandations et les passeports, qu'il avait obte-* 
nus du marquis d'Hastings , applaniraient pour lui 
les difficultés que font naître les précautions politiques, 
les jalousies nationales et surtout les différences de re- 
ligions. 
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L'étendue et la nature de cet extrait ainsi que du 
précédent ne nous ont pas permis de parler des objets 
curieux d'histoire naturelle ^ recueillis par M. Duvau- 
cel pendant ses voyages au Bengale , à Sumatra et au 
SyOïet. Nous ferons de ces objets le principal sujet 
d'un troisième article. 



Principes de Sagesse, touchant Fart de gouverner, 

par Rizwan-ben-abd'oul*mannan- Ac-hissari ; 
( Petit Traîlé traduit du turc par M. Garcin dx Tasst. ) 



S'il est une science peu connue en Turquie , c'est 
sans doute celle du gouvernement. On conçoit en 
effet que dans ce pays livré à l'arbitraire y on ne se- 
soit point foi*mé des idées justes sur l'art difficile de 
diriger une nation 5 cependant il ne faut point croire 
que les écrivains turcs soient demeurés étrangers à 
cette matière , plusieurs d'entr'eux ont composé des 
traités sous les titres fastueux de manière de gouyer^ 
ner les peuples ; art de diriger un état; conseils aux 
rois sur le gouvernement ^ etc. Un de ces ouvrages 
est même sorti des presses impériales de Constanti- 
nople. A la vérité, ces écrits, produits par une nation 
dans son enfance, ne contiennent guère^ pour la plu" 
part , que des pensées qui se présentent à l'imagina- 
tion de tout homme sensé ^ toutefois , comme il est 



carienx d'avoir une idée de cet prodnctioiis , qui jus. 
qo'à ce jour nous «ont restées totalement inconnaes, 
f ai pensé <{a'nn traité de ce genre, dâiarrassé d*cift- 
nnjrenses répétitions, de détails fjistidienx et d'un 
grand nombre d'anecdotes assez insignifiantes , ponr- 
rait , rédaità peu de pages, offrir <{nelqne intérêt, (i) 
ce qui fit prendre la plume à Kafr-Ac-hissarij auteur 
de l'ouvrage dont nous parlons , ce sont, ainsi qu'il 
s'en explique dans la préface de son opuscule, les 
malheurs dans lesquels la négligence des agens da 
gouremement avait plongé l'empire ottoman a 
l'époque où il écrivait ( 1004*5 de l'hère, iS^S- 
6 de J.-C. )•' Témoin oculaire de l'insubordination 
des troupes, il ouvrit les yeux sur bien des abus,et vou- 
lut les dévoiler à son souverain. Mahomet III (^) lui 
en sut gré , et le Divan au conseil d'état engagea Tau* 
teur,qui avait d'abord composé son ouvrage en Arabe, 
à le traduire en Turc y afin qu'il fût à la portée d'un 
plus grand nombre de lecteurs ^ ce qu'il j a de remar- 



(i) L'original arabe- turc se trouve à la Bibliothèque du Roi, 
accompaguë d*une assex mauvaise traduction faite par un jeune de 
langues , sous le n» 58 des trad. or. 

(a) Mahomet III, fik de Mourad III, succéda son père en ioo3 
( 1595). Il ensanglanta it% premiers pas vers le trône par la mort 
de dix-neuf de %t% frères. Il continua la guerre de Hongrie com- 
mencée par son père , et prit Egrizn 1004 (i595) ; bientôt après il 
battit les Allemands, qui n'étaient pas arrivés à tems pour secourir 
Egri, Il retourna ensuite à C. P. , et fit la paix avec les Chrétiens 
pour s'ensevelir en repos dans les bras de la volupté , où il demeura 
fusqa'en 101 a (i6o3), qu'il cessa de vivre. Voy. \ Histoire de V Em- 
pire ottoman t par Cantemir. 
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q[nable dans cet écrit , c'est la noble franchise^ la sage 
hardiesse qni le caractérise (i)^ ceci contribuera à 
démontrer que Ton rencontre par fois phis de vraie 
liberté dans une monarchie absolue que dans un état 
dont les constitutions sont démocratiques. 

ÊPITRS DÉDIGATOIRE. 

Au victorieux sultan Mahomet III, Fombre de Dieu 
sur la terre, le souverain de la Grèce, de F Arabie 
et de la Perse ^ puisse son Empire durer jusqu'à la 
fin des siècles/ 

Dans Tunique intention d'être agréable à Dieu , j'ai 
suiyi l'étrier impérial de votre Majesté dans la guerre 
de Hongrie, j'ai assisté à la prise à*Egri, et, pendant 
tout ce laps de tems, je n'ai point cessé d'adresser au 
Très-Haut des vœux sincères pour le triomphe des 
armées de la foi. Aujourd'hui , je viens déposer au 
pied de votre trône cet écrit , qui a déjà obtenu le 
sufirage du Divan , de cette réunion des docteurs de 
la loi les plus recommandables , des ministres appuis 
de l'Empire et soutiens du trône. 

PRÉFACE. 

Louanges éternelles soient rendues à Dieu le seul 
véritable maître de tous les Empires , qui élève au 
trône qui il veut , et qui en fait descendre qui il lui 

(i) Cet ouvrage a la plus grande analogie avec celui tTEbit-AbU- 
mro Arabe d'Espagne que dte Casinàma sa Btèiioih, Ar.-Hisp, 
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piaît. Que sa bénédictloii et sa paix reposent à jamais 
sur Mahomet, le plus éminent de ses envoyés, sur la 
famille et les compagnons du prophète qui ont con- 
couru à élever l'édifice de la religion. 

Que le Créateur de toutes choses daigne aider de 
son secours l'humble jic^hissari dans le travail qu'il 
ose eutrepreudre , et le préserver de toute faute. 

A la vue des troubles et des désordres qui , depuis 
quelque tems y ont eu lieu dans l'Empire ottoman , je 
me suis livré à de longues réflexions, et je n'ai pas 
tardé à découvrir les causes de ces malheurs. Ces con- 
sidérations m'ont conduit à des vues générales , que, 
dans l'intérêt du bien public , j'ai cru devoir dévelop- 
per ici , et dont il sera facile de déduire des consé- 
quences pratiques. 

SECl'ION PRÉLIMINAIRE. 

De r Economie établie dans le monde. 

En créant l'homme le Très-Haut a voulu qu'il se 
perpétuât. Donc tout homme doit se marier pour 
obéir à cet ordre 5 mais l'on ne peut se marier sans 
biens, et l'on ne peut en acquérir sans entrer en rela- 
tion avec les autres hommes* Un ordre est donc néces- 
saire dans le commerce de la vie 5 aussi les sages in- 
spirés de Dieu ont-ils eu soin de p«ii'tagerles membres 
de la société en quatre classes : i"" les militaires \ s"" les 
les savansj 3* les laboureurs; 4** ^^^ marchands. La 
première, qui est celle des gens de guerre, comprend 
le souverain, \ts ministres, l^s gouverneurs de* pro- 
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vinces, les généraux et tous les soldats; l'emploi de 
cette première classe est de contenir dans le devoir 
les autres classes , de les gouverner selon la justice, 
bien loin de ne suivre que de vains caprices , et de fe 
diriger toujours d'après les conseils des hommes de 
bien , moyen infaillible d'éviter les fautes et les er- 
reurs. 

La guerre est du domaine de cette première classe^ 
on doit l'entreprendre lorsqu'il s'agit de défendre la 
patrie contre une hostile agression; du reste les mili- 
taires doivent exécuter ce que le sultan et les gouver- 
neurs des provinces leur commandent pour le bien 
public. 

La seconde classe, ainsi qvtft nous l'avons dit, se 
compose des gens de plume , c'est à dire des docteui*s 
de la loi , des juges , des hommes de lettres et des 
personnes pieuses qui , détournées par la faiblesse de 
leur santé, des périls de la guerre, emploient leur vie 
dans les exercices du culte de Dieu : ils doivent non- 
seulement observer fidèlement les préceptes divins , 
mais les enseigner au peuple , lui faire connaître la 
loi écrite, avoir soin de composer des ouvrages dan^ 
l'inlérét public, donner de bons conseils à ceux qui 
s'adressent à eux , tenir des réunions instructives , 
prêcher toujours la foi, démontrer la religion, porter 
surtout à l'amour de Dieu et de nos frères. Ils doivent 
prier sans cesse l'éternel de daigner répandre un es- 
prit de bonté parmi les hommes, et faire des vœux 
pour le sultan ; car un état est semblable au corps hu- 
main, le monarque en est le cœur^ et les sujets en 
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sont les membres ^ tant que le cœur sera sain, le corps 
le sera pareillement. 

La troisième classe, avons-nous dit, renferme les 
agriculteurs/ leurs fonctions consistent à semer les 
grains nécessaires à la vie , à planter les arbres firui- 
tiers, à cultiver les autres v^étaux utiles â Thomme, 
et â élever des animaux domestiques. Après l'état mi- 
litaire et les lettres , nulle occupation n'est plus noble 
que Tagriculture. 

Ainsi qu'on l'a vu plus haut, la quatrième classe 
comprend les artbtes et les négocians ^ les premiers 
doivent s'appliquer aux arts mécaniquesles plus utiles, 
les seconds s'occuper à se procurer les marchandises 
dont l'usage est le plus nécessaire. 

Quanta ceux qui n'ont point d'état, les docteurs 
pensent qu'on doit les presser d'en prendre un , et 
même les y contraindre^ quelques philosophes vont 
plus loin, ils soutiennent que c'est un devoir de mettre 
à mort ces sortes de gens, qui , loin d'être d'aucune 
utilité à la patrie, l'appauvrissent indubitablement (i). 
Les anciens sultans fesaient, une fois Tan, rechercher 
les gens désœuvrés , et les obligeaient à changer de 
conduite. Comme on n'aurait pu remédier aussi faci- 
lement i l'oisiveté des Arabes , du moins on ne leur 
permettait point de résider dans la Romélie. Aussi 
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Tabondance régnait-elle à cette époque dans notre 
beau pays. 

Si le bon ordre exige cpe chacun, dans sa condi- 
tion, s'acquitte avec soin de ses devoirs, Tintérét du 
gouvernement demande aussi qu'on ne fiEisse point 
sortir un homme de la profession qu'il exerce conve- 
nablement y pour le fisiire passer dans un autre. Ainsi , 
par exemple, quoi de plus déplorable que ce que 
nous vîmes il y a quelques années, lorsque Ton força 
les paysans et les pauvres villageois à combattre les 
ennemis. Autrefois on se serait bien gardé de prendre 
une telle mesure. 

Tant que le souverain gouvernera selon la sainte 
justice , et qu'il laissera chacun suivre en paix son 
état , le peuple sera heureux et l'empire florissant. 
Dans le cas contraire, la faiblesse s'emparera de l'em- 
pire, des troubles ne manqueront point de l'agiter, et 
qui sait même s'il ne passera pas en d'autres mains. 

SECTION PREMIÈRE. — De la Souveraineté. 

CHAPITRE PREMIER. — Du bien - être d'an ëut. 

Un pays est dans un état prospère , lorsque la jus- 
tice s'y exerce inviolablement , et qu'il y a une bonne 
police. Il est du devoir d*un souverain^ a dit le Pro- 
phète , de gouverner d'après l'équité. Son intérêt 
l'exige même , car la justice est l'appui de l'empire. 
L'on rapporte cfii' jérdechir^Babec (i) a dit qu'un mo- 



(i) Artazerce L 
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nonpie ne peni réghàr s*ilria dés tréupes ; or ., on n'a 
point de soldats sans argent , ni d'argent si le pays 
n'est florissant; mais le pays ne saurait ètxe dans un 
état prospère sans un gouyernément bon et juste ^ con- 
séijaemment on ne peut régner que par la justice. II 
£iut donc qu'un monarque traite ses sujets avec bonté, 
et les régisse selon les régies de l'équité. Il est extrême- 
ment essentiel qu'il pourvoie à la sûreté des chemins 
et qu'il punisse les malfaiteurs. Pour cela il ne doit 
point négliger les affaires de l'État, il doit s'ep occuper 
sans cesse (i). 

Un souverain ne doit confier les emplois qu'à ceux 
qui sont capables d'en remplir les fonctions, selon ce 
verset du Coran : Dieu vous ordonne de n investir 
des charges que ceux qui en sont dignes (2). D'ail- 
leurs, les gens de mérite auxquels on préfère des per- 
sonnes incapables, en sont quelquefois indignés , et 
peuvent penser à devenir les ennemis du sultan , mal- 
heur qu'on ne saurait trop éviter \ car mille amis c'est 
peu ^ un ennemi dest beaucoup. 

Il est extrêmement important qu'un souverain choi- 
sisse des ministres d*un grand sens , d'un esprit droit 
et juste , autrement toutes les affaires de l'Etat seront 
en confusion. Un bon ministre , non content de tra- 
vailler sans relâche aux affaires qui lui sont confiées. 



(i) « Une seule heure employée par un sourerain à radmiais- 
tration de son royaume , a dit un poète persan , lui acquiert plus 
de mérites que cent années c!*exercices spirituels. » 

(a) Cor» y Sun IV^ vers. 61, édit. de Hinckelmann, 
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sait rappeler an souyerain celles qa'il onbUe, et oae 
contrarier quel<{uefois ses vdl^ntés. 

Ponr savoir si Ton a un i>on souvetaîn , on n'a paa 
besoin de s'informer de ses cpialités personnelles , on 
peut en juger facilement d'après ses visirs. 

On rapporte qu'Alexandre de Macédoine avait 
un ministre qui était toujours Finstrument servile de 
ses désirs. Un jour , ce grand prince , fatigué de cette 
obéissance passive , le destitua, en lui disant : « De- 
puis que tu me sers tu as toujours exécuté ponctuel- 
lement mes volontés y sans te permettre aucune obser- 
vation^ or 9 je suis homme , et par conséquent je ne suis 
point exempt d'erreur ; ainsi , ou tu ne i'es pas aperçu 
de mes torts, et alors tu es un sot, ou les ayant remar- 
qués tu me les as cachés, et dans ce cas tu es un 
traître. » 

Un monarque doit non-seul<?ment konorer et res- 
pecter les docteurs de la loi , mais encore s'aider de 
leurs prières et s'éclairer de leiurs conseils. Un vrai 
savant est incapable de conseiller le mal et de trahir 
son souverain 3 héritiers des prophètes , les docteurs 
de la loi ne travaillent comme eux qu'au bien temporel 
et spirituel du peuple. La vraie science contribue 
avec la justice, la piété et la bienfaisaïice , à frire 
subsister le monde. Le saint envoyé, a dit qu'au jou^ 
du jugement l'encre employée par les savans à des 
écrits utiles, aura la même valeur dans la balance de 
la justice éternelle que le sang des martyrs. Un doc- 
teur, pénétré de l'importance de ses devoirs, ne se 
rend que par nécessité à la cour et dans les assemblées 
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dc§ grands^ an contraire , nn bon aonTerain se tronrc 
fréquemment anx rénniona des d o ctenra de la loi. Un 
aaonarqoe doit être kien&isant et générenz^ il dntae 
donner bien degardedenerépandreaes&Teurs qoesnr 
nne seole classe de gens. Tootes ont des drmts ^anz 
à sa sollicitnde. Les hommes , dit-on , sont les esdavet 
des bien&its. Faites dn bien, dit TImam Chdtfèi, anx 
gens de condition lilnrey et d'eoxHnémes ilsdeTicndront 
Tos esclaves. Celai qui conscrre son aq[ent, a dit on 
antre docteur, perd ses amis et ses créatures. 

C'est surtout envers les troupes qu'un prince doit 
être généreux. On demandait à Alexandre de Bfacé-^ 
doine pourquoi il n'amassait pas de richesses : « Je 
n'ai, répondit-il, d'autres biens que mes soldats, 
d'autre trésor que mom armée. » 

Si un monarque veut être aimé de ses sujets, il doit 
être clément, doux et patient, éviter avec grand soin 
de se laisser emporter par la colère, et n'être pas trop 
prompt à punir. Il faut qu'on puisse se fier à lui, et 
qu'il soit iVune intégrité reconnue. 

Quand un fils monte sur le trône de son père , il ne 
doit point préférer de nouveaux courtisans aux an- 
ciens officiers de celui-ci, a ces gens respectables , 
attachés depuis loug-tems aux intérêts de la mo-« 
narchie. 

CHJkHTaX u. 

De ce qui peut nuire à vn Gomvmemeni. 

Un souverain épuise-t-il son peuple, ou les dé- 
penses d'un État viennent-elles à excéder les recettes, 
â coup sûr le gouvernement marche à sa ruine. 
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D'autres signes de la décadence d'nn empire sont , 
Fenvahissement de la peste et la dépopulation. 

Trois choses causent souvent la chute d'un État : 
I* Lorscpie le souverain, entraîné par l'amour du 
plaisir, ne s'occupe point des affaires de l'empire^ 
a* lorsque les ministres, jaloux les uns des autres, sont 
tous d'une opinion différente j 3® et surtout lorsque 
les troupes refusent d'obéir, et, ^es de l'impunité, 
se livrent à des excès coupables. 

Le devoir des ministres et des docteurs est d'élever 
la voix pour instruire le souverain des abus qui se 
glissent dans le gouvernement , et celui du monarque 
est d'arrêter promptement le mal. 

<i Grand Dieu, écarte loin de l'empire ottoman 
i> ces signes funestes, pronostics des plus grands 
» malheurs ! ffous t'en conjurons au nom de ton pro- 
)» phète Mahomet notre seigneur, ainsi soit-il! » 

SECTION DEUXIÈME. — Du ConscU tCÉtai. 

GBAVITBB PREMIER. 

Combien il est essentiel de tenir conseil. 

Dans le Coran, le Très^Haut a parlé de la sorte à 
son prophète : « En toutes choses tiens conseil avec 
tes compagnons (i)« » Mais on n'ignore pas que le 
prophète était plus savant que tous ses amis ; pourquoi 
donc Dieu lui a-t-il ordonné de tenir conseil, si ce 
n'est pour qu'à l'imitation de ce grand homme , les 

(0 m, i53. 
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monarques muMilmans adoptent cette mesure. Ainsi y 
le sultan et les ministres ne doivent point se livrer à 
leurs propres opinions^ mais consulter un certain nom- 
bre de docteurs , de gen« de grand sens et de personnes 
expérimentées. Le grand prophète Salomon a parlé 
de la sorte à son fils : a Ne conclus aucune affaire 
sans avoir consulté des gens de bon conseil, si tu veux 
n'éprouver jamais de regrets. 

Voici la prière que nous tenons du prophète , par 
tradition, pour demander à Dieu la grâce de nous di- 
riger dans une affaire : a Toi qui peux tout lorsque 
» je ne puis rien , qui sais tout tandis que je ne sais 
» rien , si tu prévois que la réussite de cette affaire 
» contribue à mou bien spirituel ou temporel, dai- 
» gne m'en accorder le succès ; si , au contraire, tu 
» connais que cette affaire portera dommage à ma 
» religion ou à ma vie , éloigne-la de moi , et éloignes* 
» en aussi ma pensée ; daignes me faire participer a 
» tes bienfaits, et me rendre heureux. » 

L*on assure que, quelque sensé que soit un homme, 
il a toujours besoin de prendre conseil , de même 
qu'un cheval a beau bien galoper, il a toujours besoin 
du fouet. C'est ainsi que l'œil, qui seul peut voir net- 
tement ce qui est près ou éloigné de lui, ne peut^e 
voir lui-même sans un miroir. 

Le Khalife Omar avait coutume de consulter des 
jeunes gens dans les affaires difficiles 3 car, disait-il, 
les jeunes gens ont une énergie dont sont privées les 
personnes âgées. 

Les sages assurent que dans une bataille , un homme 
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de génie yaut mieaz que mille soldats , parce qu'un 
soldat peut tuer tout au plus de dix. à vingt personnes , 
tandis qu'un homme de génie peut^ par d*adroites me- 
sures^ détruire une armée entière. « La guerre n'est 
que ruses et stratagèmes », a dit le prophète ^ il faut 
donc se reposer moins sur la bravoure des soldats que 
sur l'habileté des chefs. 

On attribue au roi Alexandre cette maxime : k Ne 
» méprisez pas un conseil sage , donné par un homme 
» de basse condition j rejette-on une perle parce que 
» le plongeur qui l'a retirée du fond des eaux est un 
» être vii ? » Néanmoins combien de grands person- 
nages de notre siècle ont fermé Toreille aux avis 
des simples citoyens , sans penseï* qu on doit recevoir 
la vérité de quelque bouche qu'elle sorte ! 

CBAP. II. 

De ce qui s^ oppose à la bonté des conseils.. 

Trois choses s'opposent à ce qu'un conseil soit bon : 
I* lorsque les conseillers sont eu trop grand nombre^ 
2* quand la jalousie règne parmi eux j 3* si l'on con- 
sulte sur une affaire ceux qui sont incapables de don- 
ner un avis salutaire. Le vénérable jili a proféré cette 
maxime : a Ne faites entrer dans votre conseil per- 
)) sonne qui soit ou avare ^ ou avide , ou poltron. » 

C'est pour avoir négligé de tenir conseil , et sur- 
tout pour Favoir tenu d une manière contraire aux 
règles de la sagesse, que sont pro venus tant de troubles 
et de malheurs qui, dans ces dernières années, ont af- 
fligé l'empire. Prions Dieu de veiller sui* le monarque 
Tome IF. i5 
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et3ar les ministres^ de les diriger dans la voie de la 
justice et de la droiture , et de les rendre dociles anx 
conseils des docteurs de laloi, et des gens sages. Ainsi 
soit-il! (La suite au prochain cahier.) 

Route depuis StvaxpJLitaoj jusqvià Cachemir. 



Nt^e du Rédacteur.-^ Oa itinëraire, écrit à Moscou en 
i8ao, a été rédige par un marchand persan ou boukhare^ 
qui a parcouru plusieurs fois la route qu'il décrit. 11 a été 
traduit en français par M. ¥Volko^v , élëre de l'Académie 
des Sciences de St^-Pélershoui^, qui s'occupe d'une des- 
cription de Samarkand et de Bokhara , d'après les récits 
des auteurs mosnlnums. 



Depuis la yille de Sémipalatnojr sJijiy^C^ jusqu'à 
Ajrlé aLJ I il j a un mois de chemin. On rencontre 
des Kaïsaques à moitié route. Près de Sémipalatnoy 
on trouve un lac non loin de Aylé / on en voit deux 
autres i moitié chemin, ainsi qu'ime montagne et 

une plaine. Depuis Aylé usqu'à Aksou j^^ on 
compte seize Ortang v^aLj^!. On rencontre de Teau 
en dix endroits, et Ton arrive ensuite au fleuve d*Aksou, 
qui est un peu plus petit que le fleuve à* Aylé y et à 

seise Ortang de JarTtend J^V • ^^ trouve en 
Toute une montagne très-élevée et entièrement cou» 
verte de glaces et de neiges, à la montée et à la des- 
cente. On vient ensuite kJarkend, qui est une grande 
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yiUe, où se trouvent toutes les douanes et les maisons 
de poste. Après y avoir passé quelques jours, pour y 
faire les préparatifis de voyage ^ on se met en route 
pour se rendre du côté du Thibét Ja*-j» • A cinq 
journées de marche de Jarkend, on vient à VOnang 
de la Chine. En poursuivant son chemin, on rencontré 
des deux côtés de la roule une grande montagne, au 
milieu de laquelle on passe. Ce n'est qu'un amas de 
rochers, où il se trouve quantité d'eaux courantes ; on 
passe à soixante-douze mertèbé (pas) de cette eau , 
et l'on trouve de nouveau, à moitié chemin, une 
grande montagne nommée %\t»:\^ ^j^ s^ Cara^- 

couroun-'padichah , où il existait anciennement une 
ville. Après sept journées de marche , on vient à un 
endroit où les vapeurs qui s'élèvent de la terre font 
enfler le corps des hommes et des chevaux. En général 
l'air y est très-malsain. Plus loin l'on rencontre en- 
core â moitié chemin une grande montagne, qui est 
couverte de glaces pendant toute l'année, car le soleil 
ne s'y fait jamais sentir. On y voit un lac, qu'on laisse 
à quinze mertébé -^^j^ ( pas } de distance , et on 
parcourt ensuite quatre stations sans trouver d'eau. Il 
en est de même du bois et du fourrage. Pour faire ce 
trajet, qui forme sept journées de chemin, on a be- 
soin de deux chevaux de charge , et l'on en prend un 
autre pour les fourrages. Deux hommes ont aussi be- 
soin d'un cheval pour le transport de leurs propres 
provisions. Pendant cinquante journées de marche on 
ne voit que des montagnes formées par les rochers, et 
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deVeaa courante sans trouver de terres labourables. 
En approchant du Thibet j on rencontre encore une 
montagne, dont la montée forme deux stations. Aucun 
antre animal que le bœuf de Cotas (j^^y ne peut 
la gravir ; les chevaux y sont absolument inutiles. Non 
loin du Thibet se trouve une ville, qui est sîtuée tout 
entière sur la pente d'une montagne. La maison dn 
gouverneur de la ville est située au sommet de cette 
montagne , celles de 8^8 administrés en occupent la 
pente depuis la cime jusqu'au pied. On ne voit que 
àe8 maisons tout à l'entour. Tous les habitans ont le 
teint rembruni, et leurs habits sont de couleur noire 
depuis la tête jusqu'aux pieds. Leur nourriture con- 
siste en thé y qu'ils prennent avec du lait , et en une 
espèce de bouillie au lait, qu'ils font avec de l'avoine. 
Les marchands sont tenus de voir ce gouverneur, qui 
perçoit les impôts prescrits^ Ils se mettent donc en 
route pour se rendre chez lui, et, après avoir pris 
chacun une boite de thé sous le bras et un présent 
pour ce gouverneur, ils le lui apportent et le lui re- 
mettent. Ils prennent le thé chez lui, et revieunenl 
ensuite chez eux pour y rester pendant quelques jours, 
jusqu'à ce que le gouverneur ait perçu les droits fixés, 
et leur ait permis de continuer leur voyage. Aussitôt 
qu'il leur a fait cette réponse^ ils se mettent en route. 
Avant de sortir du Thibet on a encore vingt journées 
de marche à faire. D'un côté se trouve une montagne, 

et de l'autre un grand lac. Le Radja >^|i perçoit 

les impôts en quatre endroits difTérens, et l'on vient 
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ordinairement saluer les marchands pour en recevoir 
des présens. On rencontre plus loin des terres culti* 

vées. Ayant que Ton arrive à Cacfiemir j<^ , le re- 
ceveur des douanes vient un jour auparavant percevoir 
les impôts auxquels les marchandises sont assujetties. 
Il en touche donc le montant un jour d'avance , et le 
lendemain^ s'il y a trop de marchandises, on y met les 
scellés, eton les transporte dans la ville, oùl'on acquitte 
les droits. Depuis Sémipalatnoy jusqu'au ITiibet, on 
est obligé de s'approvisionner sept fois pour le voyage, 
c'est-à-dire dans chaque ville et dans chaque pays que 
l'on parcourt. 

M. WOLKOFF. 



CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



A Dictionary of the chînese language , in three 
parts : part ihefirst contaîning chînese and engUsh 
arranged according to the radicals^ part thesecond, 
chinese and english alphabeticalfy; and part the 
third, english and chinese^ by R. MORRISON D- D. 
Vol. II , part. I. — Macao, i8aa , grand in-4* 
de 884 pages. 

En rendant compte, dans le Journal des savans ( i),de 
la troisième partie du Dictionnaire de M. Morrison , 



(i) Naméro d'ayril i8«3. 
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mms avons annoncé cpe Tintention de Tantenr était 
de hâter la publication de ce qui Ini restait à donner 
de la première partie, et nous avons exprimé en 
même tems la crainte que trop d'empressement à ter* 
miner ce grand ouvrage ne fût préjudiciable à la pro- 
fondeur et à la solidité des recherches nécessaires 
pour le compléter. Le nouveau volume qui a été 
imprimé) année dernière à Blacao^ et qui vient d'être 
reçu en Angleterre, confirme Tannonce que nous 
avions faite, mais malheureusement aussi il justifie 
l'appréhension que nous avions manifestée. 

Le premier volume de la première partie , conte- 
nant les quarante premières des CCXI V clefs , avait 
paru en quatre livraisons , dans l'espace de plusieurs 
années^ le second volume, qui continue la suite des 
clefs depuis la quarante-unième jusque et y compris 
la cent dix-neuvième, est publiée maintenant en une 
seule livraison. Cette dernière circonstance, dont 
M. Morrison prend a tâche de se justifier vis-â-vis 
du public , est en elle-même une chose assez indiffé- 
rente ; il importe très-peu, sans doute, que les sous- 
cripteurs de ce grand ouvrage en reçoivent les di- 
verses parties par cahiers ou par volumes , en une ou 
plusieurs fois ^ mais ce qui importe beaucoup, c'est 
quela fin soit digne en tout du commencement, qu'une 
même méthode soit suivie d'un bout à Tautre^ et un 
même plan exécuté par-tout ^ les très-courts détails 
dans lesquels nous allons entrer feront voir si l'attente 
du public sera remplie à cet égard. 

On se rappelle que dans son dictionnaire par clefs. 
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M. Morrison avait eu Tintentioii de donner un extrait 
du grand dictionnaire impérial y publié sous le nom 
de Khang'-hi; les 4o>ooo caractères environ, que 
contient cet excellent ouvrage, devaient trouver place 
dans le dictionnaire chinois-anglais , avec l'indication 
de toutes leurs acceptions , des expressions composées 
qu'on en forme, et des principales autorités qu'on 
peut invoquer à l'appui des unes et des autres. Non 
x:ontent d'avoir ainsi pris pour base de son travail l'un 
des recueils les plus complets et les plus considérables 
que les Chinois aitent rédigé sur leur propre littérature, 
le zélé traducteur voulait encore dépouiller un grand 
nombre d'autres lexiques originaux ou composés par 
nos missionnaires catholiques, et enrichir le vaste 
fond d'expressions du style littéraire qu'il y aurait 
trouvé, d'une foule d'additions utiles pour la connais- 
sance de la langue commune et du style vulgaire. 
C*est d'après ce système qu'a été rédigée l'explication 
des dérivés des quarante premières clefs, et bien qu'un 
fort grand nombre d'omissions s'y fissent remarquer, 
surtout en ce qui concernait la langue oratoire et poé- 
tique, le style familier, les expressions proverbiales 
et les nomenclatures techniques ou scientifiques ^ 
M. Morrison paraissait si peu disposé à restreindre 
son plan^ qu'on Taui-ait cru plutôt disposé à l'étendre 
outre mesure. Effectivement, les dernières clefs de son 
premier volume offraient un si grand nombre d'articles 
d*une étendue démesurée, tant de citations textuelles 
en vers et en prose, tant d'extraits curieux pour l'his- 
toire et la connaissance des mœurs, mais étranger^ a 



la littérature , qu'on eût été tenté de supposer qu'an 
lieu d'un simple dictionnaire de la langue , c'était un 
trésor ou un magasin d'anecdotes biograpiiiqiies^ de 
morceaux de poésie et de traits d1iistoire>qiie l'auteur 
avait l'intention de publier. 

Cette surabondance 9 qui étaît| si Ton veut, un beau 
défaut, a disparu -complètement dans le second vo- 
lume^ mais pour faire place à un excès tout contraire, 
et qu'on sera, je crois, moins tenté d'excuser. On voit 
du premier coup d'œil que ce volume, à peu pré» 
composé du même nombre de feuilles que le précé* 
dent, contient deux fois autant de clefs, et, d'après 
la supputation approximative de leurs dérivés, quatre 
ou cinq fois autant de caractères. Mais pour les y faire 
entrer il a fallu renoncer à suivre, dans les explications, 
le dictionnaire de Khang-hi, supprimer toute défini* 
tion textuelle, toute citation , tout développement. 
NoU'-seulemcnt on ne trouve plus ici ces digressions 
intéressantes quoiqu'un peu déplacées, ces excursions 
dans le champ de la littérature Ou de la poésie, trop 
multipliées daiis les clefs précédentes; mais on y 
cherche en vain le strict nécessaire en ce genre : 
nulle explication d*usages, d'allusions, nul renseigne- 
ment littéraire^ scientifique ^ philosophique ; un mot 
ou deux, quelquefois une ligne, rarement quatre ou 
cinq, d'explication anglaise^ voilà ce qu'on lit à côté 
de la très-grande majorité des caractères. Sur douze ou 
quinze mille qui sont accumulés dans ce volume , il 
n'en existe peut-être pas deux cents dont leis explica- 
tions approchent un peu par leur étendue des articles 
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du même genre contenus dans le premier volume ^ et 
il faut remarquer que le second contient plusieurs 
clefs des plus importantes , comme des plus riches en 
dérivés, celle du cœw pour les affections de l'ftme et 
les opérations de l'esprit , celle de la main pour les 
actions manuelles et la plupart des mouvemens maté- 
riels, celles du soleil , de la lune, de teau, àxifeu, 
de tarife y des quadrupèdes , des maladies j de FœU 
et de ses facultés y des pierres , des céréales , etc. 

Tous les dérivés de ces différens radicaux sont donc 
réduits à une sèche et stérile nomenclature, privée 
de tout intérêt et presque entièrement dépourvue 
d'utilité^ car il faut se rappeler que la difficulté de la 
langue chinoise consiste beaucoup moins dans ces 
milliers de caractères , la plupart synonymes les uns 
des autres , ou à peu près inusités , dont le moindre 
écolier peut trouver le sens isolé > en s'aidant d'un 
dictionnaire tout chinois, que dans ces acceptions 
modifiées et ces sens de composition qu'un petit 
nombre de caractères peuvent prendre en s'unissant 
les uns avec les autres, et dont bien souvent on ne peut 
deviner les valeurs d'après celles des monosyllabes qui 
les constituent. C'est donc dans la multiplicité des 
expressions de cette nature, qui y sont interprétées , 
que résident en réalité la richesse et la bonté d\in dic- 
tionnaire chinois, et non pas dans le nombre plus ou 
moins considérable des caractères qu'on y a rassemblés; 
de telle sorte qu'un recueil de deux mille termes usuels 
bien choisis et expliqués dans toutes les acceptions 
qu'ils peuvent prendre et dans toutes les combinai-» 
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S0D5 polysyllabiques où ils peuvent entrer^ serait infi- 
niment plus utile à ceux qui veulent entendre les au- 
teurs, que ne le serait un vocabulaire de quarante, 
soixante ou même cent mille caractères, si l'explication 
q[u'on y joindrait devait être réduite à une interpré- 
tation de quelque mots. 

C'est pourtant là tout ce que M. Morrison parait 
avoir l'intention de donner dans la suite de son ou- 
vrage; c'est de cette manière, je le répète, que sont 
expliqués douze ou quinze milliers de caractères , sur 
quai*ante que cet ouvrage doit contenir. Ce n'est pas 
là, a proprement parler, achever le dictionnaire qu'il 
avait commencé, c'est en donner un autre, d'après 
un plan infiniment moins judicieux. Le dictionnaire 
du P. Basile de Glémona se trouvera, en totalité , 
un livre beaucoup plus utile pour les étudians^ parce 
que , s'il contient moins de mots simples y il renferme 
bien plus d'expressions composées; car on peut appli- 
quer au petit nombre de ces dernières qui a trouvé 
place dans les vastes colonnes du dictionnaire chinois- 
anglais, ce que disait M. Montucci dans une occasion 
semblable^ en parlant des explications du lexique du 
père Diaz : 

Apparent rari nanies in gurgiie vasto. 

Les missionnaires catholiques s'étaient attachés avec 
un grand soin à se procurer ces sortes d'explications, 
que souvent les dictionnaires classiques des Chinois 
ne donnent pas 3 ils en avaient rassemblé un grand 
nombre dans leurs lectures , dans les glossaires parti* 
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culiers , dans les i*omans et ks comédies qa'ils avaient 
extraits ou traduits ; c'est ce qui donne un si grand 
prix à leurs lexiques manuscrits, et M. Morrison^ qui 
en a plusieurs entre les mains , eût fait une chose fort 
utile y en les fondant, en tout ou en partie dans son 
immense vocabulaire. M. Klaproth, qui a recueilli tout 
ce qu'il a pu trouver en ce genre, et qui, dans la pre- 
mière partie de son supplément, a déjà donné un si 
grand nombre de termes composés , se hâtera san« 
doute de publier ce qu'il lui reste de ce travail utile : 
les secours qu'il doit contenir deviendront maintenant 
plus indispensables que jamais» 

M. Morrison ne s'explique pas positivement sur les 
motifs qui l'obligent à précipiter ainsi la fin de son 
travail : Ile has hurried this part to a close , and he 
must do the same with whalyet remains unwriuen of 
thejirst; c'est ainsi qu'l s'exprimait en i8a i , en don- 
nant son dictionnaire anglais*chinois. Si des malheurs 
privés ont épuisé sa constance, ou si des dépenses trop 
prolongées ont lassé la munificence de la compagnie 
des Indes, M. Morrison doit déplorer, comme nous, 
les circonstances indépendantes de sa volonté^ qui le 
contraignent à laisser imparfait le magnifique monu- 
ment qu'il avait entrepris d'élever à la littérature de 
la Chine ^ et, de quelque manière que ce soit, les 
amis de cette littérature auront à regretter de voir 
ainsi manquer une occasion qui peut ne se représenter 
jamais. Â. R. 

( Journal des Savons. ) 
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Bhagaxfad^GUa , id est, ^tairiaiov fukoç , etc. , traduit 

par M. A.-G. de Sghlégel. 



( Deuxiène article. ) 

Le poème du Bhagasfad-^ta fut pour la première 
fois connu en Europe par la traduction anglaise du 
savant Wilkins, donnée en i^SS. Deux ans après 
M. Parraud ti^duisit en Français la version anglaise, 
et aux erreurs, qui devaient nécessairement se glisser 
dans la première interprétation d'un ouvrage de ce 
genre, il en ajouta quelcpies autres^ qui sont de son 
chef. Le nouveau traducteur, dont nous examinons 
aujourd'hui le travail y ne s'est pas toujours asservi au 
sens donné par M. WUkins : il a cru devoir quelque- 
fois le corriger ^ nous verrons, à mesure que l'occasion 
s'en présentera , si ces corrections sont toujours heu- 
reuses, et, quand nous lé pourrons, nous nous ferons 
nn devoir d'applaudir à la sagacité d'un savant qui , 
loin des secours des Pandits , a soulevé le voile mys- 
térieux des doctrines indiennes. 

Ce poème est partagé en iB lectures , distinguées 
chacune par un titre particulier, qui peut présenter 
quelque difficulté à expliquer, et que je regrette, par 
cette raison, de ne pas retrouver dans la traduction 
latine. Ces titres réunis pourraient donner une idée 
du poème et de son ensemble. 

Les faits contenus dans l'avant-scène ont besoin d'être 
développés. Les descendans du grand JPAaro^a , divi- 
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séè «n deux branches collatérales ^ et distingués par 
les noms de Kourous et de Pandous, sont depuis 
long-tems en guerre; le roi Dkritarachtra , père des 
Kourous, est aveugle ; et abandonne toute l'autorité 
à son fils Douryodhana, qui par ses intrigues a fait 
bannir les Pandous, ses cousins; ces princes, au 
nombre desquels est Ardjouna, sont revenus les 
armes à la main j et les deux armées sont en présence. 
L'auteur suppose que le roi Dhritarachtra , éloigné 
du théâtre de la guerre, demande à Sandjaya des 
nouvelles de l'armée. Sandjaya, qui, par je ne sais 
quelle circonstance, que le poète néglige de nous ap- 
prendre ^ a tout vu , tout entendu , même chez ses 
ennemis , rend compte au prince de la longue conver- 
sation du Dieu Crichna avec son favori Aré^ouna* 
Par une bisarrerie particulière à tous les poèmes sans- 
crits , on est averti du changement des interlocuteurs 
par unepetite formule placée en dehors des vers; ainsi la 
partie épique est annoncée par ces mots : Sandjofa 
dit; le dialogue est coupé par ceux-ci : Le Dieu ou 
Ardjouna dit. 

LECTURE ou CHAPITRE PREMIER. 

Analyse. — La première lecture ou le premier 
chapitre est intitulé : découragement d^Ardfouna. 
Sandjayay dans le récit qu'il fait au roi, passe en revue 
les chefs des deux armées. De part et d'autre les 
trompes guerrières se font entendre; je remarquerai en 
passant qu'ici» comme dans nos poèmes modernes de 
chevalerie,les armes des héros ont des noms particul iers 
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et significatifs. Ardjouna dit k Crichna de faire avan- 
cer son char an milieu des dens armées^ et là, en 
voyant tonte cette famille , ainsi divisée , se préparer 
au combat, il tombe dans le plus profond abattement. 
Il veut renoncer à la victoire plutôt que de forcer des 
parens à s*entr'égorger. Dans un tel malheur il ne voit 
pas seulement la destruction présente de sa famille , 
Tanéantissement futur de sa race ; il y voit encore la 
d^radation spirituelle de ses ancêtres, qui, privés 
des sacrifices de leurs descendans , tombent des ré- 
gions supérieures , où ils étaient élevés. Ces pensées 
l'attristent, et il ne songe plus à combattre. 

Tout ce début est d'une haute poésie : il est im-> 
posant et rempli d'intérêt. Si dans les poèmes sanscrits 
on trouve un certain nombre de morceaut de cette 
force, on comprendra poar quelle raison les Grecs, 
qui ne trouvaient rien de beau hors de chez eux, pré- 
tendaient que les Indiens avaient traduit en leur 
langue les poèmes d'Homère. V. Elien, livre XII ^ 
ch. 48. 

Observations critiques, —Ce premier chapitre me 
présente peu d'observations importantes à faire sur la 
traduction. II serait peut-être à désirer qu'au premier 
vers du ^* sloka ou distique , le mot dwidjottama eût 
été rendu d'une manière plus précise que par vit no" 
bilissime. Un dwidja est un homme des ti*ois premières 
classes , qui, par l'investiture du cordon, a reçu une 
espèce de seconde naissance. (V. le deuxième livre 
des lois de Manou. ) Le mot uttama annonce ici que 
le personnage DronUy dont il est question, était un 



( »39 ) 

dwU^a de la première claMe. Cétaiten èffetnn Brah- 
^nane, dtchdrya, ou maître spirituel des princes de 
ces deux Branclies rivales. 

An 1 o^sloha, M. Scblégel a heureusement changé le 
sens que M. fFUkins donne an mot aparyydpta , tra- 
duit par innumerabile. La décomposition du mot 
peut jusqu'à un certain point justifier Tune et l'autre 
version ^ mais le conmientaire appuie celle de 
M. Schlégel. 

i6* si. Il est malheureux que la langue latine n'ait 
pas offert au traducteur un adjectif pour exprimer la 
qualité d'un homme qui a des entrailles de loup : car 
il eût évité cette locution presque inintelligible : Bht- 
maSf ah ausis horrendis dictus, bipinis viscerUms. 

Une remarque plus sérieuse est celle que Ton peut 
fÎBiire sur le sens que M. Schlégel donne à Kouta- 
dhamvna, ^o^ si. Il voit dans ce mot une idée pure- 
ment religieuse , et il le traduit par sacra gentiliiia ; 
je ne suis pas de cet avis : dharmma signifie en général 
toute espèce de pratique et d'observance tant civile 
que religieuse , imposée par la loi i et en effet le titre 
des lois de Manou est Dliamima sastram. On a aussi 
désigné par dharmma la fidélité à observer la loi , 
dharmma a signifié par extension la morale , la piétés 
la vertu. Kouladharmma voudra donc dire l'observa- 
tion des devoirs qui concernent la famille , gentilitia 
officia, comme adharmma signifiera l'oubli de ces 
mêmes devoirs. C'est là aussi le sens que lui donne 
fFUsoUj et il me semble que la suite des idées l'in- 
dique. Il s'agit d'expliquer coinment arrive le vama 



(»4o) 

sanhara ou mélnnge des castes. L'extinction des chefs 
de famille , morts en combattans, amène le mépris de 
la loi fondamentale de l'état; comment ce désordre 
arrive-t-ii? parles femmes^ qui sont restées sans maris 
on sans parens; elles se mésallient, et les castes se 
confondent. Koula striyah (4i* si, ) ne doit point se 
traduire ^vsjœminœ nohiles ; ce sont les femmes ap- 
partenant à la famille détruite par la guerre. La dis* 
tinction entre djdtidhanmna et kouladhamuna (44** sL) 
s'explique par les règles contenues au troisième livre 
des lois de Manou : le mariage est prohibé entre pa- 
rens jusqu'au sixième degré du côté paternel ou ma- 
ternel ( V. lois de Mtufiou , ch. 3 , sL 5. )• Voilà pour 
le djdtidharmma. Il est aussi défendu de prendre une 
femme dans dix espèces de familles désignées par la 
loi (Y. Aid. 5/. 6 et 7. ), et en général dans une caste 
étrangère (Y. Aid., passim.). Voilà pour le houla" 
dhafmma. Il est certain d'un autre côté que le si. ^2 
annonce la cessation d'une espèce de sacrifice en l'bon. 
neur des parens décédés : mais ce n'est là que l'indi. 
cation d'un des malheurs résultant de l'extinction des 
membres d'une famille, et, d'après l'ensemble de tout 
ce passage, qui me parait avoir été entendu par 
M. Schlégel d'une manière trop restreinte , je pense 
qu'il n'est point ici question de devoirs simplement 
pieux , mais de toutes les obligations imposées aux 
familles par une loi r^ardée comme divine, et qui 
a réglé tous les rapports religieux et politiques. 

Je terminerai ces observations sur le premier cha- 
pitre en fesant remarquer que le premier hémistiche^ 
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du deuxième vers du dernier sloka, est oublié dan^ 
la traduction : visridjya sasaram tchdpam, c'e$t* 
à-dire ayant laissé tomber son arc et sa flèche. 

CHAP. II. 

Anafyse. — Ce chapitre est intitulé «St^/iXi^a^og'a^ 
ou application à la doctrine Sdiikliya ou spéculative. 
Témoin du désespoir S!Ardjouna , Crichna cherche 
à le consoler^ non par des motifs ordinaires^ maïs 
par de hautes considérations philosophiques. Le sage 
ne s'afflige point de la mort des hommes , qui jamais 
ne périssent tout entiers. Comme un vieux, vêtement, 
que Ton quitte pour en prendre un nouveau , une 
forme matérielle'est rejetée parl'âme^ qui doit en re- 
vêtir une autre. Ici Fauteur a placé sur la nature de 
l'âme une longue tirade, brillante de poésie , mais 
non irréprochable pour la doctrine. Dans son sys- 
tème l'âme n'est pas seulement immortelle, elle est 
éternelle : elle n'est pas faite à l'image de Dieu, elle 
est Dieu lui-même avec tous sqs attributs, d'être im- 
muable, infini, universel. De cette définition Crichna^ 
pour calmer les scrupules SArdjouna , tire deux 
conséquences : l'âme ne peut être tuée , l'âme ne tue 
point; l'une de ces deux propositions est vraie, la 
seconde n'est point d'une exactitude rigoureuse; vraie, 
dans ce sens que l'âme n'est point la cause physique 
d'un meurtre ; fausse , dans ce sens qu'elle en est sou- 
vent la cause morale. 

Un passage de ce chapitre nous prouve que du 
tems de Fyâsa la querelle entre les spiritualistes et 
Tome IV. i6 
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les partÎMDS de la matière était ài\k engagée. Cri^na, 
admettant l'hypothèse qae Time est mortelle^ console 
dans ce cas son ami par Targoment des matérialistes^ 
qui supposent aux corps la force occulte de se repro- 
duire à l'infini, et il lui dit : Tonte chose qui naît 
doit monrir y toute chose qui meort doit renaître. 

Mais Crichna, jugeant bien que des raisons méta- 
physiques n'ébranlent pas les hommes aussi yi^ement 
que les motifs fondés sur rhonneur et Fintérét, lui rap- 
pelle le devoir de sa caste, qui est de combattre, et 
lui fait envisager , dans cette vie la possession d'un 
royaume , dans Fautre le bonheur céleste ; bientôt 
après il lui reproche d'embrasser trop exclusivement 
les principes de la doctrine sànkhya ou spéculative > 
et lui conseille de les modifier par ceux de la doctrine 
yoga ou pratique ^ mais il lui explique ce qu'il en- 
tend par cette doctrine pratique : il ne la fait point 
consister dans l'observation stricte , mais intéressée , 
des lois prescrites par les vhdas. Crichna veut quei 
l'on agisse , c'est-à-dire que l'on remplisse ses 
devoirs religieux et sociaux ^ sans penser au fruit que 
procure l'action dans cette vie et dans l'autre. Voilà 
Yyoga, la véritable dévotion, dont Tefiêt est de nous 
réunir au grand hrahma ou grand être, et de nous 
•ffiranchir de la nécessité de renaître dans un autre 
corps. Vyàsa fait alors la description de son sage, 
appelé Mouni: semblable à la tortue, qui retire 
ses membres , et les renferme dans son écaille , il 
doit, recueilli en lui-même, éloigner ses sens de 
tous les objets extérieurs. L'âme, qui se kisse gouver- 
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ner par les désirs sensuels, est comparée au y aisseau 
e&tratné par le vent au milieu des flots. Le Bonkeur 
est le partage de celui cpii , au milieu du choc des 
passions, est comme TOcéan, que ne sauraient ni agi- 
ter ni augmenter les eaux des fleuves qui s'y rendent. 
Observations critiques. -— La langue métaphysique 
est essentiellement figurée : on ne peut désigner des 
objets intellectuels que par des mots empruntés au 
monde physique , et appliqués par la métaphore k 
l'expression d'idées toutes spirituelles. Voilà ce qui , 
dans tous les idiomes, rend si difficile la traduction 
des livres philosophiques ; voilà ce qui peut servir 
à faire excuser Tcfxplication fausse qu*un traduc- 
teur, estimable*^ d'ailleurs , peut avoir donnée d'un 
passage obscur \ voilà ce qui justifie la divergence 
d'opinions , également probables , que l'on peut 
émettre sur le sens d'un auteur. Telles sont les ré- 
flexions que m'ont suggérées différens endroits de ce 
chapitre , tels que les a entendus M. SchlégeL 

Le la* si. ne me semble pas traduit d'une manière 
juste. Dehinah ne devrait pas être rendu par ani^ 
mantis , mais par anùnœ ; car le mot animons en latin 
ne présente pas ordinairement ce dernier sens. 11 
veut sans doute dire quelquefois l'être gui anime j mais 
le plus souvent c'est Vétre gui est animé : animantes 
cœteras , dit Cicéron , projecit ad pastum. Déhi de 
son côté désigne la substance animant le corps , mais 
non pas r être composé d'esprit et.de matière. Tpute 
la phrase se ressent de cette traduction un peu trop 
incertaine Voici, si je ne me trompe , l'idée de l'au- 
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tear : Tâme subit les transmigraticms soccessÎTes^ de 
la même manière qu'on la Toit dans nn corps passer 
par Tétat d*en£uice , puis de jeunesse et ensuite de 
TieiDesse. Cette idée se trouTera-t-elle f une manière 
daire dans cette plirase du traducteur latin : Sicuii 
anânands in hoc corpore est infanûa, juvenius, le- 
nêum, perindè eûam novi corporis instauraiio. K'eût» 
il pas été plus à propos de suivre l'ordre même des 
mots sanscrits : Anbnœ, sieuti in hoc , etc. 

Dans le i/bAasuiTant mâtrdsparsâh est rendu d'une 
manière inexacte ou du moins obscure par ces niots 
elementOTum contactas, Mâtrà signifie matière , ma^ 
teries f je suppose donc <jue c'est dans ce sens que 
nous devons comprendre le mot elementorum , qui 
alors eût pu, être remplacé , pour une plus grande in« 
telligence du texte , ipKtphysicorum oèjectorum ou bien 
physicorum organorum (contactas)^ car ce passage 
admet ces deux sens, qui reviennent à la même idée : 
Les impressions causées par les objets extérieurs et 
matériels , ou bien plutôt lès impressions reçues par 
les organes matériels des sens , impressions qui sont la 
source de nos sensations. Le dernier sens semble être 
celui que le commentaire indique par ces mots : 
Miyanté richayâ ébhir iti; mâtrâ , indriya vritnrfah y 
td sémsparsâsdchayeihsambandâh, té siiochtddipradd 
hharanti. 

SL 34* Generosorum infamia ultrà obitum porri- 
gitur. La traduction anglaise disait : The famé ofone 
who hath'been respectcd in the world is eoctended 
even beyond the dissolution ofthe body. M, Schl^cl 



a heureusement corrigé une des fautes échappées ici 
au savant fFiIkins ; il a senti que la long dans tchà" 
Jdrtih indiquait la présence d'un a privatif, et quÏTi^ 
fonda devait être substitué à the famé. Pourquoi a-t- 
il conservé le sens donné à maranâd atirUchyalé, qu'il 
traduit par uhrà obitum porrigitur. M. de Ghézy , en 
s'appu jant sur l'interprétation du commentaire , ma- 
ronde adhikd bharati, traduit ainsi cette phrase: 
Uinfamiej pour un homme distingué^ est au-dessus de 
la mort, est pire que la mort. Je recommande à la cri- 
tique de M. Schlégel ce nouveau sens, qui > fourni 
par le commentaire^ est rendu encore plus probable 
par la forme de l'ablatif, marandt, qui indique un 
comparatif. J'avoue toutefois que l'autre version est 
bien en rapport avec le vers précédent. 

J'ai remarqué, en général, que les hommes de talent 
qui nous ont donné des interprétations ou des com- 
mentaires d'auteurs anciens, côntens d'avoir saisi la 
pensée de l'original , négligent souvent de l'exprimer 
d'une manière suffisante pour l'intelligence du commun 
des lecteurs , et le traducteur a quelquefois besoin 
d'un interprète. C'est ce qui me semble être arrivé 
plusieurs fois dans ce chapitre à M. Schlégel. Par 
exemple , 5/. 4 1 9 dans ces mots ad constantiam effbr- 
mata et inconstantium , peut-on reconnaître le sens 
précis de vyarasdydtmSka et aryarasdyinâm ^ qui 
marquent, l'un, le zèle pieux et pur de^ceux qui pra- 
tiquent la doctrine àeVYoga, et l'autre, l'indiffé- 
rence de ceux qui suivent d'autres principes , indiffé- 
rence qui rend inactifs k /suivre la voie de la véritable 
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déTOtion, mais qni n'ezclat point no attachement em- 
pressé à des observances soperstitienses. L'aatenr en 
effet , dans les vers snivans , criticpie la conduite des 
fanx dévots , qni , dans des vues intéressées , obser* 
vent les r^es prescrites par les vèdas, et il finit par 
dire : Ils pratiquent aussi , ils agissent, mais sans la 
retenue digne du sage. Cest ce que signifie le mot 
samàdhiy qu'on rend vaguement par conttmplatio ; 
c'était plutôt coniineniia. 

Autres exemples de cette obscurité dans la traduc- 
tion. SI. ^5. Crichtia dit a Ardjauna que l'explication 
des "vèdas peut prêter des sens favorables aux gens 
amis de la vérité , ou des passions ou des ténèbres | 
ces trois idées sont représentées par ces trois mots , 
sattwa, radjuj. tamas , appelés les trois gouna ou 
qualités. Ne soyez point, dit Crichna , partban des 
trois qualités • ou seulement de deux f ne vous attachez 
qu'à la vérité. Je demande si ce sens peut se recon- 
naître dans la phrase de M. Schlégel, surtout dans 
ces mots : liber (esta) à gemino affecta , semper es- 
se^tiœ deditus. Ce mot essentia , que le traducteur a 
adopté pour interpréter le mot sMwa, en rappelle 
sans doute Fétjmologie : satwa vient du verbe sans- 
crit as, être , tout comme essetuia vient du verbe 
latin esse. Mais essentia ne représente pas pour moi 
l'idée de satwa , qui signifie la qualité de l'être par 
excellence , ce qui existe de bon et de beau dans la 
nature, le principe réel de toute vertu, de toute su- 
périorité morale. Il me semble que le mot ^vérité ex- 
primera plutôt l'idée contenue dans satwa. 
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Qaelcjues autres mots me paraissent traduits cl*nne 
manière défectueuse ; ainsi, sL 54 9 bhàchd, suivant 
le docte Wilkins et le commentaire y ne signifie pas 
sermo.j mais caractère^ signe énoncé pour faire re- 
connattre un homme. Voici le passage du commen- 
taire : Kéna lahchanéna sthitapradjgruL outchyaté. 
On y voit le mot lakchmuun donné comme synonyme 
de bhdchd.Sl. 6 1 . Matpara se traduira plus exactement 
me primum , superiorem habens, existimans. SI. 55, 
Manogatân yeut dire ah animo 'venientes ^ et non 
quœ mentem afficumt. Cette dernière remarque me 
fournit l'occasion d'exprimer un regret : il y a dans 
tout ouvrage philosophique des mots auxquels Fauteur 
doit attacher une signification fixe et déterminée» 
Changer cette signification , c'est répandre volontai* 
rement de l'obscurité dans ses idées. Différens mots 
de la langue sanscrite expriment une de nos facultés 
naturelles^ un état ou une fonction de notre âme. 
L'emploi de ces mots ne doit pas être pour l'auteurune 
chose indifférente, et il doit être constant dans le sens 
qu'il y attache. Deux de ces expressions se représen- 
tent souvent dans l'ouvrage , et semblent même être 
mises en opposition : ces expressions sont manas et 
bouddhi. Entre ces deux mots le traducteur établit le 
plus souvent la différence qui existe en latin entre 
animus et mens. Cependant bouddhif ibid., si. ^i, est 
rendu par sententia^ U 3, si. 26, par opinio, /. 7^ si. 10, 
et /. i3, si. 5 et passinr, par intellectus. Nous venons 
de voir manas traduit par mens. Un autre mot, dtma. 
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rendu ordiiiàli'ément pkrspifitusjîe lê vois /. i6^ sL ^^ 
étprimé fttt^î par mens. De cette variation il résulte 
de rincertitude dans les idées , et il était important 
dé bien déterminer la iraleur dé ces mots. Cétait une 
chose difScile^ mais digne d'exercer toute la sagacité de 
M. Schlégel. A^t41 pu croire que manas était traduit 
d'une manière satisfaisante par le tnot animus ? Manas j 
en grec ft^voç, nous présente un sens bien différent de 
celui du mot latin métis , qui cependant éh est dé- 
rivé. Manâs est le principe sensitif^ c'est tout le sys- 
tème , tout l'appareil de la sensibilité , c'est uïié 
espèce de sensorium général , et les philosophes in- 
diens veulent nous en donner une idée , en l'appelant 
unsixièmesens. Dans les lois de Manou^tect. !à,sl. 89— 
92 y on compte onte organes des sens : le manas est le 
onzième , et on le regarde c^omme le moteur des au^ 
très. C'est ,1 en langage mystique, la partie animale , 
l'instinct charnel , qu'il faut gouverner par le prin- 
cipe intelligent 5 par la raison, bauddfU , en grec 
nooc. Lect. 3, sL i, houddhi se trouve ôppOsé kkarma; 
ce dernier est la pratique des œuvres » l'autre signifie 
l'exercice de la raison, de l'intelligenèe. Voyez aussi, 
lois de Manou , lect. 2, sL 91 , quelle distinction on 
établit entre ces deux mots. J'ai évité dans ces défi- 
nitions d'employer le Doiot dme^ parce que, dans la 
doctrine indienne , comme nous le verrons plus bas, 
le manas et le boùddhi sont des élémens matériels , 
des facultés physiques mises en mouvement par le 
le^rincipe spirituel. Quelques autres mots, employés 
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dans cet ouvrage , ont avec ceux-ci une espèce d'ana- 
logie qu'il est bon d'expliquer. Ainsi âtma est l'âme , 
anima , le souffle vital qui anime tout , en grec àr/Aoç 
et mieux ^x^; déhi est l'âme enfermée dans un 
corps ^ tchétas est la pensée y cogitaUo , la faculté de 
rassembler les idées ^ médhâ ^ la faculté de les asso- 
cier ^ matij it^firiçj le jugement 5 dhi , la réflexion 5 
pradjgnd, la sagesse , la connaissance de s^s devoirs \ 
djgndna, la science des choses utiles ^ ridjgndna, une 
iine science plus intime , le sentiment intérieur uni à 
la science; vidyd^ l'instruction ^ l'érudition sacrée et 
profane. Et à ce sujet, une chose curieuse à observer, 
c'est la distinction des études chez les Indiens en 
quatorze divisions : les quatre premières comprennent 
lés quatre n^èdas^ viennent ensuite les six védanga 
ou membres de l'étude des "vèdas^ savoir : la pronon- 
ciation , la grammaire 9 la prosodie^ l'explication des 
Inots obscurs ; la description des cérémonies et l'as- 
tronomie ; les pourana , ou poèmes sacrés , forment 
la onzième division ; les trois dernières sont là théo- 
logie ou mimdn^a, la logique ou nyaya ^ et la juris- 
prudence ou dkarrnma. 

Je terminerai ces observations , déjà assez longues , 
Hiir la traduction de ce second chapitre ^ par deux re- 
marques^ que je regarde comme plus importantes. 
Au sL 43 9 ce long mot composé swarga para dja» 
nma karma phala praddn^ ne me semble pas entendu 
d'une manière exacte dans ces mots : sedem apud su-' 
yerosjinem honorum prœdicantes, et ensuite^ insig^ 
ries natales tariquàm openmi prœmium pollicentes. 
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To^ite cette phrase même , à mon avU., présente un 
(aux sens. Le poète critique les gens qui donnent 
(^praJdn), qui veulent faire r^arder le frait (phald) 
de l'action (^ karma) obtenu sur la terre {djanma) 
comme supérieur (para) à la possession future du ciel 
(swar;fa) , cce/o superiorem ( m. à m. cœlum suprà ) 
terrestrem actionisfructiun,habentes. On pourrait en- 
core Texpliqucr par cette idée : habefUes potiorem 
cœlo alterum in terris ortum ( djanma ) , actionis suœ 
fructiun. M. Scblégel croit devoir rendre djanma par 
insignes natales. Il me semble qu'il dénature la signi- 
fication du mot , qui , opposé au mot del^ doit se 
rendre par naissance terrestre. Cest en terme ascé- 
tique ce monde comparé à Vautre 'vie. Voyez au st. 5i, 
djanmabandha , les liens de la naissance : cela ne 
veut pas dire les chaînes que nous impose une haute 
naissance , ce sont les liens terrestres. M. Schl^el 
rend ce mot par generationum ^^incula , c'est-à-dire 
l'obligation de renaître sur la terre une seconde fois. 
Cette explication est bonne ^ quoiqu'un peu obscure, 
et, en appuyant le sens que j'attribue à djanma, elle 
exclut celui que M. Scblégel lui donne dans un autre 
endroit. 

Mon autre remarque tombe sur le j/. 52. M. Scblé- 
gel , poursuivant le système qu'il a développé ailleurs, 
et dont il parle dans sa note i*'* sur la 5* lecture, 
donne en cet endroit un sens négatif à la particule 
nih. M. de Ghézy, dans l'article qu'il prépare pour 
le Journal des Savans , se propose de combattre cette 
théorie de M. Scblégel , et il ne m'appartient pas 
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d'entamer une discussion que le maître soutiendra 
plus pertinemment que le disciple. Le fait est qu'en 
cette circonstance l'opinion adoptée par M. Schlégel 
lui a fait heureusement modifier la traduction an- 
glaise , qui donne un sens positif au mot nirvéda, (ail 
knowledge). Il y a substitué ai^ec raison le sens né- 
gatif, ignorantia, Cest bien là l'esprit du commen- 
taire , qui explique le mot nirvéda par veirà^am et 
émoupddeyatwam. Mais en ce cas il me semble qu'ig:- 
tiorantia dit un peu trop^ c'est plutôt incuria, et 
les esLpressions du commentaire indiquent seulement 
de Vindifférence , de tinsouciance. Un tel sens est plus 
probable : car voici la phrase telle qu'elle doit être 
conçue : Ta raison , victorieuse de terreur^ aiiwera 
à une entière indifférence sur tout ce qui a été entendu, 
sur tout ce qui peut être entendu. A la place du mot 
indifférence» mettez ignorance , et vous avez une tra- 
duction bizarre. Comment 9 en effet, parvenir à l'i- 
gnorance de ce qu'on a entendu , de ce qu'on peut 
entendre sur l'interprétation des livres saints ? Il y a 
dans ces mots des idées qui se contredisent. Le sage 
de Fydsa s'inquiète peu des explications subtiles que 
l'on peut donner des vèdas, et cette insouciance est 
une des conditions nécessaires pour arriver au parfait 
quiétismcj qui est son but. 

F^ipratipannâ, dans le sloha suivant, traduit en an- 
glais par brought to maturify , a reçu en latin un sens 
tout opposé , et qui est conséquent avec Theureuse 
correction introduite dans le vers précédent. 

Je continuerai, dans d'autres articles, àm'acquittcr 
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de la tâche que je YÎens de commencer. Plus le tr»- 
▼ail de M. ScUégel est importaut, |4iis il mérite 
cette espèce d'examea minntîeox qa'il est loin d'ayoir 
à redouter. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 5 Avril i8a4« 

Les per s o nn es dont les noms suiroit sont présentées et 
admises comme membres de la Société. 

MM. Le duc de Baocus , Pair de France. 

BauGifiiaBS, Intendant militaire , à Angoolème. 

LasHNEC, Professeor à la Faculté de Médecine et au 
G>11^ rojral de France. 

Lbteluer , ÂTOcat , Ëlère de l'Ecole spéciale des 
des Langues orientales. 

Malte-Brun, Homme de lettres. 

SravBSERG , Elère de l'Ecole spéciale des Langues 
orientales. 

M. Degérando présente, de la part de S. Ex. le ministre 
de rinlérieur, un Mémoire écrit en arménien sur le 
Choiera Morbus^ et imprimé à Tiflis en 1823. 

M. de Schlégel, en exprimant la satisfection qu'il 
éprouTC de ce que le désir manifesté par la Société , d'ob- 
tenir une fonte des caractères sanskrits qu'il a fait graver, 
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a été &Torableinent accueilli par le ministre de l'Instrac- 
tion publique en Pmsse , donne des détails sur la police 
et la fonte de ce caractère y et sur les procédés mécaniques 
d'après lesquels on doit en diriger Temploi. Ces détails 
seront communiqués aux personnes chaînées de mettre en 
ordre la fonte de caractères sanskrits aussitôt qu'elle sera 
parrenne à la Société. 

M. Frœhn écrit à la Société en lui envoyant deux Mé- 
moires de sa composition , et un troisième mémoire rédigé 
par M. Wolkoff. 

M. Rieffer , de la part de la Société Biblique de Londres, 
offre diverses traductions de V Ancien et du Nouveau 7>5- 
tament , dans plusieurs langues asiatiques et européennes. 

M. Garcin de Tassj , au nom de la Commission spéciale 
nommée dans la dernière séance , fait un rapport sur la 
demande formée au nom de MM. le baron d'Âltcnstein , 
de Speranski et Shakespear. Les conclusions de ce rap- 
port sont soumises à la discussion , et , par délibération du 
Conseil, MM. d' Altenstein , Speranski et Shakespear sont 
nommés Associés étrangers. 

Plusieurs Membres demandent que le même titre soit 
accordé à M. Carey, auteur d'une Grammaire sanskrite 
et de plusieurs ouvrages importans sur -la littérature in- 
dienne. Cette proposition est renvoyée à l'examen d'une 
Commission , composée de MM. Burnouf et Amédée Jau- 
bert. 

M. Burnouf 'annonce que les exemplaires du texte gravé 
de l'épisode de la mort de Yadfnadatta , sont presque tous 
tirés, et qu'on en aura des exemplairéSs pour l'époque de la 
séance générale. 

D'après l'invitation de M. le président , les personnes 
qui se sont chargées des diffiérens travaux ordonnés par 



le Ginseil , rendent compte de l'ëtat de ces trayauz. 
M. Saint-Martin annonce que le caractère arménien v acquis 
par M. Dondej-Duprë , est enfin prêt , et que Ton pourra 
commencer l'impression du Recueil de Fables arméniennes* 
M. de Lasteyrie donne Fassurance que la moitié du texte 
chinois de M endos , qu'il £Eiit litkographier à ses frais , et 
le premier quart de la traduction latine du miéme auteur , 
que M. Stani las Julien a rédigée, et dont le Conseil a or- 
donné l'impression , seront mis sous les yeux de T Assemblée 
générale. 

On procède au tirage au sort des huit membres du Con- 
seil qui , conformém'^nt au Règlement, doivent sortir cette 
année : ces noms sont cpux de MM. Agoub, Reinaud, le 
baron Coquebert de Montbret , de Chézy , Am. Jaubert , le 
marquis de Clermont-Tonnerre , Saint -Martin et Cousin. 

M. ChampoUion-Figeac lit , au nom de M. de la Salette 
de Grenoble, un Mémoire sur la fixité et l'invariabilité des 
principes de la Musique , et sur les recherches à faire à ce 
sujet dans la littérature orientale. 



The adventures of Hajji^Btiba of Ispahan , tel est le 
titre d'un nouveau roman , en 3 vol. , nouvellement publié 
en Angleterre j dont le sujet est de nature è intéresser les 
amis de la littérature asiatique. L'auteur, qui ne s'est pas 
nommé , est , à ce qu'on assure , un roja^g^eur anglais qui 
a rempli des fonctions diplomatiques en Perse. On s'aper- 
çoit du moins , en lisant son ouvrage, qu'il a fait un long 
séjour dans ce pays , qu'il en a étudié à fond la langue , les 
mœurs et les habitudes, et qu'il n'est nullement étranger à 
la lecture des auteurs orientaux ; Tobjet qu'il s^est proposé 
a été de donner , sous une forme dramatique et piquante , 
des notions justes sur le caractère moral et la manière de 
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lirre des peuples qui habitent la Turquie d'Asie , le Cur-* 
distan, rArmënie, la Gëorgie et la Perse proprement dite. 
Cest dire quUl s^est enrôle dans la troupe de ces romanciers 
qui font des cours d'histoire , et qui , youlant , comme on 
dit 9 instruire en divertissant, trouyent souvent le secret 
d'être tout à la fois ennuyeux , superficiels et inexacts. On 
ne fera pas un reproche de ce genre à Fauteur des ayentures 
SHadji-Baba ; son livre est rempli de détails curieux , 
de particularités intéressantes ; on Toit aisément que ses ta- 
bleaux sont faits d'après nature , et qu'il a trayaillé sur les 
lieux. La fable ^ laquelle il a rattaché ses observations n'est 
pas fortement conçue : il s'est contenté de faire passer un 
natif Sîspahan par les différentes conditions qu'un Persan 
peut parcourir, et de lui faire tracer le portrait des hommes 
de toutes classes et de tonte nation avec lesquels il peut 
avoir eu des rapports. C'est pour ainsi dire Gilblas, habillé 
à la persane , et l'auteur ne dissimule pas que le héros de 
Lesage a été son modèle. Les Turcomans remplacent les 
brigands du capitaine Rolando ; on voit des Dervichs et 
des Mollahs à la place de D. Raphaël et XAmbroise de La^ 
mêla , et le vîsir de Feth-^Ali-^chah remplit le rôle du 
duc de Lerme. Mais tout cela est recouvert d'une teinte 
erotique, et la vérité locale qu'on y reconnaît en &it d'ail- 
leurs le principal mérite. Nous aurions été étonné que cette 
agréable production , qui doit y sous un certain rapport , 
faire suite aux Voyages de Chardin , n'eût pas été mise en 
français; mais nous apprenons qu'il s'en îaXi en même tems 
deux traductions. Nous ne savons quelle est celle des deux 
qui obtiendra l'avantage de la priorité ; mais nous pensons 
qu'il en doit rester un autre à celle que termine en ce mo- 
ment un écrivain dont la plume él^ante et £icile nous a 
déjà familiarisé avec plusieurs des meilleures productions 
de la littérature de nos voisins. U a eu le bon esprit de 
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s'ataurer le concourt presqu'indi^nsable d'un 
qui donnera dans de courtes nolies h valeur d'une foule de 
ternies turcs et persans, que Fauteur a semés dans sa narra- 
tion sans en donner l'explication , et qui sourept la rcp* 
draient presqu'inintelligîble aux gens du monde, fl dpil 
en rejaillir plus de jour encore sur les usages de l'Orient , 
et par conséquent plus d'inlérét pour rouYrage,>qui ];ie sau- 
rait manquer d'obtenir un grand succès, grâce à ces utiles 
accessoires. Pour les traducteurs des romans ordinaires qui 
nous viennent d' Angleterre , il n'est pas même, nécessaire 
de saroir 1 Anglais-! comme on le yoit tous les jours par 
les romans de sfr PValter^coU et de quclquesautres. Pour 
celui-ci, il n'y aurait pas de mal à savoir même le Persaut 
et un siyant dont on a déploré la perte récente dans ce 
journal , n'e&t pas lui-même été trop bon pour mettrf^ en 
Français les aventures de Hadji'^aba, 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 



Mémoires relatifs à l'Asie^ contenant des Recherches 
historiques , géograph ques et philologiques sur les peuplées 
de l'Orient ; par M. J. Klaproth , avec une carte et trois 
planches. Paris , i8a4Y > ^ol. in-S"". Ghpz Dondej-Dupré* 

PrécU du Système hiéroglyphique de: anciens Egyptiens, 
ou Recherches sur les premiers élémens de cette écriture 
sacrée , sur leurs diver;>es combinaisons , et sur les rap- 
ports de ce système avec les autres mcthod'^s graphiques 
égyptiennes ; par M. Champollion le jeune y avec un vo- 
lume de planches et leui* explication. Paris , 1^94 9 ' ^P^* 
in-8<* 9 Imprimerie royale. 
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JOURNAL ASIATIQtfE. 

Apertu âHun Mémoire intitulé : Recherclies clirono-^ 
logiques sur Torigine de la Hiérarchie Lamaïijne ; 
par M. Abel-Rémusât (i). 



Dans un extrait tel ^e le comporte une lecture publique , îl a h» 
impossible de consenrer les prcayes et les déreloppemens qoi anraienft 
montra la solidité de ces Bêcherehesi Le Mémoire entier, destiné à Ja 
Collection de F Académie , contiendra- la Série duronologiqne de tooi 
les>Patriarcbes de la religion de Bouddha , distribaés en trois séries t 
savoir: lo les Patrianhes des Indes, jasqa*à leur passage à la Cbine^ 
an y siècle de notre ère ; ao les Hfaitres de la Doctrine , résidans à 
ia conr des rob de la Gknie et de la Tartane, josqn'aii XsttP siècle ; 
3^ les Grands Lamas, dont l'institution est doe à Finfinenee des 
sectçs cbrétiennes y depuis- le zni* siècle ,}nsqn'iinos jours. Ce Mé^ 
moire , qui a pour objet l'une des questions les .plus importantes de 
THistoire Orientale , renferme des recbercbes et des discussions dont 
il n'a été possible de denoer ici qa*an aperçu* très-sommaiffe e trèt^ 
superficiel. 

Il ne faut pas s'étonner si ceax gui ont pris lliisr 
toire de l'Asie pour- objet principal de leurs étbdes^ 
sont souvent ramenés , dans le cours de leurs re^ 
cherches, à s'occuper des antiques croyances,: ^t 
jnéme des opinions superstitieuse^s de cette partie dA 
- ■ • ■- 

(0 Lnà l'Iiïititati dansais Séance publique des quatre Académies p 
U af^avril demies, 

T. IF. 17. 
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monde, quia pré'cédé toutes les antres dans la carriètc 
delà clTÎlisation. On y prend inTolontairement ce( inté* 
tét cplnspire tout ce qnî a pu concourir à Faméltoration 
des moeurs^au déreloppement des esprits , tout ce ^i a 
contribué à policer les hommes, et à leur donner le goût 
des traTauz paisibles. Peut-être se méle-t-il aussi à une 
judicieuse curiosité, quelque chose de ce plaisir qae 
Ton goûte à contempler les erreurs des autres, et des 
travers dont on se sent exempt. Le spectacle des folies 
humaines n'est pas entièrement perdu pour les esprits 
méditatifs, et comme toutes les nations plongées dans 
les ténèbres de ndolâtrie, se le sont alternativement 
donné les unes aux autres, Finnoeente satisfaction 
qu^il procure est une de celles dont on doit le moin» 
craindre de voir tarir la source. 

La religion samanéenne , une des plus célèbres de 
FA^ie orientale, présente, peut-être à un plus haut 
d^é que toute autre,, ces divers avantages réunis. 
Ceux qui Font instituée étaient de ces sages de Fan- 
tique Orient, qui aimaient à s'exprimer par énigmes 
et par symboles, qui dédaignaient de dire raisonna- 
blement des choses raisonnables, et qui , pour rien 
au monde, n'auraient voulu émettre une vérité, sans 
Favoir préalablement déguisée eu extravagance. Quet« 
ques dogmfes très-ingénieux, une morale assez épurée^ 
pouvaient recommander le Bouddhisme auprès des 
hommes sensés; mais des fables absurdes devaient sur« 
tout lui fiiire trouver grâce aux yeux du vulgaire. Le 
aystème mythologique le plus embrouillé qui soit né en 
Asie^ s'y trouve combiné avec des subtilités métaphy^ 



«iques tellèfl i[D€ jamais ancime école d'Occident n'en 
a enseigné d aussi complètement inintelligibles, même 
depuis cinquante ans ; en voilà plus qu'il ne £iut pour 
expliqua les succès qu'il a obtenus chez des nations 
peu éclairées^ et les millions de sectateurs qu'il compte 
encore aux extrémités de notre continent. 

L'une des branches de cette religion, celle qui est 
établie au Tibet sous la suprême direction du Grand 
Lama y a excité, sous un autre rapport, la vive cu- 
riosité des Européens. Les premiers missionnaires 
qui en ont eu connaissance n'avaient pas été peu 
surpris de retrouver au centre de l'Asie des monas- 
tères nombreux, des processions solennelles, des pèle- 
rinages , des fêtes religieuses, une cour pontiGcale , 
des collèges de Lamas supérieurs, élisant leur chef ^ 
souverain ecclésiastique et père spirituel des Tibé- 
tains et des Tartares. Mais, comme la bonne foi n'était 
pas moins une vertu de leur tems qu'un devoir de 
leur profession, ils n'avaient pas même songé à dissi- 
muler des rapports si singuliers, et, pour les expliquer, 
ils s'étaient bornés a considérer le Lamisme comme 
une sorte de christianisme dégénéré, et les traits qui 
les avaient frappés, comme aUtant de vestiges du se- 
fonr que les sectes syriennes avaient &it autrefois 
dans ces contrées. Ils oublièrent toutefois une condi- 
tion essentielle ^ c'était de déterminer l'âge de cette 
hiérarchie lamaïque^ car rien^ dans ce qu'ils en rap- 
portaient, n'autorisait à en placer la naissance plutôt 
après qu'avant l'ère chrétienne. On croit par fois 
qu'on peut sans inconvénient laisser dans l'obscurité 
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des événemens qui ne nous touchent gnère ; puis il se 
trouve que ces événemens sent liés à des questions du 
plus haut intérêt. Conune tout se tient dans les^ affaires 
humaines, il n'y a pas, en histoire, de vérités indif- 
férentes, ni de faits qu'il ne soit prudent d'éclaircir. 
L'esprit de système s'empara de ceux-ci, et des asser- 
tions émises avec une sorte de mystère^ ou accom- 
pagnées de certaines réticences en apparence béné- 
voles , ont laissé bien des personnes en doute si la 
théocratie lamaïque , au lieu d'avoir été formée des 
débris des sectes chrétiennes établies dans l'Asie orien- 
tale, ne serait pas au contraire, le modèle antique et 
primitif d après lequel auraient été calquées les insti-^ 
tutions du même genre qui ont pris naissance eu dif- 
férentes parties de l'ancien monde. Cette nouvelle 
supposition n'était pas très-naturelle^ mais elle repor- 
tait une origine de plus dans ces montagnes du Tibet, 
les plus haules du globe , et d'oà l'imagination des 
savans s^est plu à &ire descendre les premiers hommes 
avec leurs idiomes, leurs arts et leurs jcroyances. Elle 
semblait propre à expliquer des conformités sarpre- 
liantes^ et à débrouiller des traditions confuses* D'aile 
leurs quand une hypothèse cadre avec de certaines 
idées très^répandues, on n'a pas assez fait en montrant 
qu'elle est peu conforme à la vraisemblance , et il est 
plus sûr d'étalilir définitivement qu'elle est contraire 
à la vérité» J'ai donc cru qu'il ne serait pas inutile 
d'opposer à celle-ci quelques preuves positives 5 qu'il 
pouvait être bon de x^iettre un terme à toutes ces pe-^ 
vites rusetf du siècle dernier, à ces vains artifices d'tin% 
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«ecte aux abois ^ et c^est ce qui m'a conduit à reche]> 
cher l'origine des Grands Lamas, Tépocpie de cette 
singulière institution, et les variations qu'elle a subies 
avant d'arriver à l'état où nous la voyons. La lumière 
sur ce sujet nous est venue du fond de l'Orient, et, 
sans un firagment précieux qui nous a été conservé 
dans l'Encyclopédie des Japonais, nous serions encore 
réduits aux notions vagues dont on s'était contenté 
jusqu'à présent, et que les plus sa vans missionnaires 
n'avaient pu dissiper complètement , faute d'avoir 
connu les textes précis et les faits positifs que des re- 
cherches suivies m'ont permis de découvrir. 

On sait depuis long-tems que dans l'opinion des 
Indiens , les âmes des hommes et les Dieux mêmes 
sont soumis à la transmigration, et assujétis à se mon- 
trer successivement dans l'univers sous des noms dif- 
férens. Bouddha, ce divin réformateur, qui naquit 
il y a près de 3,ooo ans, dans la personne du législa- 
teur ChaJda-'ntounî , a usé de ce privilège pour perpé- 
tuer sa doctrine, et la préserver à jamais de toute 
altération. En conséquence, à peine était-il mort^ 
g^o ans avant notre ère , qu'il reparut immédia tement^ 
et devint, lui-même « son propre successeur. Il tira 
beaucoup d'avantages de cette manière d'agir, et s'y 
attachant invariablement pour la suite, il ne mourut 
plus c[ue pour renaître. L'auteur japonais nous fournit 
pour Tespace de 1,700 ans , les élémens de cette généa- 
logie d'un genre tout nouveau , et telle qu'on n'en 
voit de semblable nulle part. Nous avons trouvé; 
ailleurs la preuve que, suivant les BouddlUstes elle n'a 



pta cessé de se continuer depuis^ et nons sarons aussi 
^e dans leurs idées le Dieu Bouddha est encore 
▼iyant y à présent même, sous le nom de Grand Lama^ 
dans la capitale du Tibet. Kous voilà donc en état de 
suivre et de compléter la chaîne de cette transmigra- 
tion, et« en traçant, plus complètement que n'ont pu 
le faire les pères Gaubil et Giorgio la succession de 
tons les personnages qui ont paru dans le monde avec 
la double qualité de Dieux et de Pontifes de la reli- 
gion samanéenne, nous pourrons noter les changemens 
survenus dans leur condition humaine ; car, si Aur 
nature divine n'a rien perdu en trente siècles , suivant 
l'opinion de leurs sectateurs, leur fortune terrestre 
a éprouvé bien des révolutions, comme nous allons le 
£iire voir en peu de mots. 

Les premiers patriarches qui héritèrëkit de Famé 
de Bouddha vivaient d'abord dans l'Inde, à la cour 
des rois du pays, dont ils étaient les conseillers spi- 
rituels, sans avoir, à ce qu'il semble, aucune fonc- 
tion particulière à exercer. Le Dieu se plaisait à re^^ 
naître, tantôt dans la caste des Brahmanes ou dans 
celle des guerriers, tantôt parmi les marchands ou 
parmi les laboureurs, conformément à son intention 
primitive, qui avait été d'abolir la distinction des 
castes, et de ramener ses partisans a des notions plus 
saines de la justice divine et des devoirs des hommes. 
Le lieu de sa naissance ne fut pas moins varié j on le 
vit paraître tour-à-tour dans l'Inde septentrionale, 
^lans le midi, à Candahar, à Cejrlan^ conservant 
toujours^ à chaque vie nouvelle, la mémoire de ce 
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^'îl avait été dans ses existences antérieures. On sait 
que Py thagore se ressouvenait parfaitement bien d'a* 
voir été tué autrefois par Ménélas , et qu'il reconnut 
â Argos le bouclier qu'il avait au siège de Troyes : 
de même un Lama qui écrivait en i ^^4 ^ M* Hastings» 
pour lui demander H permission de bâtir une maison 
de pierre sur les bords du Gange, disait valoir, à 
Tappui de sa demande, cette circonstance remarquable, 
qu'il avait jadis reçu le jour dans les villes d^jiUahabad, 
de Bénarès, de Patna, et dans d autres lieux des 
provinces de Bengale et d^Orissa. La plupart de ces pon- 
tifes, quand ils se voy oient parvenus à un Age avancé, 
mettaient eux-mêmes fin aux infiimités de la vieillesse, 
et hâtaient, en montant sur un bûcher, le moment 
où ils devaient goûter de nouveau les plaisirs de l'én- 
once. Cet usage ^ la meilleure preuve de la confiance 
qu'ils avaient dans leur propre divinité , s'est transmis- 
jusqu'à nos jours, avec cette modification essentielle, 
que les Grands Lamas d'aujourd'hui ,^ au lieu de se 
brûler vift comme Calanus et Peregrinus y ne sont 
livrés aux fiammes qu'après leur mort. 

Au cinquième siècle de notre ère. Bouddha ^ alors 
fils d'un roi de Màhar dans l'Inde méridionale, jugea 
à propos de quitter XHindoustan pour n'y plus rêve-* 
nir, et dVUer r. er son séjour à la Chine. On peut 
croire que . tte d^* uarche fiit l'effet des persécutions 
des Brahmanes f et de la prédominance du système 
des castes. Le Dieu s'appelait alors Bodhidharma ^ 
à la Chine, où l'on a coutume de défigurer les mots 
étrangers, on l'a nommé TamOf et plusieurs mission* 



naires^ qui en avaient entendu parler sous ce nomjt 
ont cru à tort qu*il s'agissait en cette occasion de Saint 
Thomas^ l'apôtre des Indes. La translation du siège 
patriarcal fut le premier événement qui changea le 
sort du Bouddhisme» Proscrit dans la contrée qui l'av- 
vait vu naître^ ce système religieux y perdit insensi- 
blement le plus grand nombre de ses partisans, et les 
faibles restes auxquels il est maintenant réduit dans 
l'Inde, sont encore privés de cette unité de vues et 
de traditions, produite jadis par la présence du chef 
suprême. Au contraire, les pays où le Bouddhisme 
avait précédemment étendu ses conquêtes, la Chine ^ 
Siam^ le Tonquin, le Japon et la Tartarie, devenus 
sa patrie d'adoption, virent augmenter rapidement 
la foule des convertis. Des princes qui avaient em- 
brassé le culte étranger , trouvèrent glorieux d'en avoir 
les pontifes à leur cour, et les titres de Précepteur 
du Royaume et de Prince de la Doctrbie furent dé- 
cernés tour-à-tour à des religieux nationaux ou étran- 

A 

gers, qui se flattaient d'être animés par autant d'Etres 
divins et subordonnés à Bouddha , vivant sous le nom 
de patriarche. C'est ainsi que la hiérarchie naquit 
sous l'influence de la politique^ car les grades de 
toutes ces divinités à forme humaine ne furent souvent 
réglés que par la puissance des états où elles résidaient 
et la prépondérance! effective du protecteur pouvait 
seule assurer au BouddJia vivant la jouissance de ^a 
suprématie imaginaire. 

Pendant huit siècles les patriarches lurent «insiré^ 
duits à une existence précaire et dépendante, et c'c&t 
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tlorant cette période de confusion et d'obscurité <{uè 
le fil de la succession avait dû échapper à toutes tes 
recherches de l'histoire. Les Maîtres du Royaume 
formaient l'anneau inaperçu qui rattachait aux an- 
4:iens patriarches des Indes la chaîne des modernes 
pontifes du Tibet. Ceux-ci durent l'édat dont ils 
brillèrent auXIIP siècle aux conquêtes de Tchinghs" 
hhan et de ses premiers successeurs. Conune jamais 
aucun prince d'Orient n'avait gouverné d'aussi vastes 
régions ^e ces potentats^ dont les lieutenans mena- 
inai^it à la fois le Japon et l'Egypte, Java et la Silé- 
sie y jamais aussi titres plus magnifiques n'avaient été 
conférés aux Maures de la Doctrine. Le Bouddha 
vivant fut élevé au rang des rois, et, comme le pre- 
mier qui se vit honoré de cette dignité teiTCstre était 
un Tibétain , on lui assigna des domaines dans le Ti- 
bet, et le mot de Lama^ qui signifiait prêtre dans sa 
langue, commença, en lui, à acquérir quelque célé- 
brité. La fondation du grand siège lamaïque de Pou'^ 
tala n'a pas d'autre origine que cette circonstance tout- 
à-fait fortuite, et elle ne remonte pas a une époque 
plus reculée. Selon Voltaire , il est certain que cette 
partie du Tibet où règne le Grand Lama était enclavée 
dans l'Empire mongol, et que le pontife ne fiit point 
inquiété par Tchingfds. Udonne même pour cette con- 
duite des raisons très-plausiUes , et Tchinghs-khan 
était assez bon politique pour les avoir senties; mais 
ce prince n'eut pas occasion d'exercer la déférence 
qu'on lui attribue pour le Grand LamOj parce que, de 
son tems, il n'y avait point encore de Grand Lama au 
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Tibet. Le premier qai en posséda le rang ^ Tobtint 
du petit-fils da conquérant » trente-trois ans après la 
mort de ce dernier^ et le titre même de Grand Lama 
est postérieur de près de deux siècles aux événemens 
dont parle Voltaire. Qu'on examine de même les allé- 
gations relatives à l'Inde » dont il aimait à étayer %é^ 
opinions systématiques \ le plus souvent on les trou- 
vera ou contredites par la chronologie, ou positivement 
démenties par les faits. Cest une observation qu'il est 
bon de ne pas perdre de vue en lisant la Philosophie 
de t Histoire et \ Essai sur les Mœurs, et qui peut 
s'étendre à bien d'autres objets que les traditions des 
Indiens. 

A l'époque od les patriarches Bouddhistes s'éta- 
blirent dans le Tibet , les parties de la Tartarie qui 
avoisinent cette contrée étaient remplies de Chrétiens. 
Les Nestoriens y avaient fondé des métropoles^ et 
converti des nations ^tières. Plus tard les conquêtes 
des enfans de 7'cAmg'AriV y appelèrent des étrangers de 
tous les pays, des Géorgiens, des Arméniens, des 
Kusses, des Français, des Musulmans envoyés parle 
khalife de Bagdad, des moines catholiques chargés 
de missions importantes par le souverain pontife et 
par Saint Louis. Ces derniers portaient avec eux des 
omemens d'église, des autels, des reliques, pour 
veoir, dit Joinville, se ils pourroient attraire ces 
gens à nostre créance. Ils célébrèrent les cérémonies 
de la religion devant les princes tartarea. Ceux-ci leur 
donnèrent asile dans leurs tentes, et permirent qu'on 
élevât des chapelles jusque dans l'enceinte de leurs 
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palftis. Un archeYéque italien» établi dans la ville im* 
périàle par Tordre de Clément V» y avait bâti une 
église, où. trois cloches appelaient les fidèles aux ol^ 
ficesy et il avait couvert les murailles de peintures 
représentant des sujets pieux. Chrétiens de Syrie , 
Romains^ Schismatiques , Musulmans, Idolâtres, tous 
vivaient mêlés et confondus â la cour des empereurs 
mongols, toujours empressés d'accueillir de nouveaux 
cultes, et même de les adopter, pourvu qu'on n'exi- 
geât de leur part aucune conviction, et surtout qu'on 
ne leur imposât aucune contrainte. On sait que les 
Tartares passaient volontiers d'une secte à l'autre, 
embrassaient aisément la foi, et y renonçaient de 
même pour retomber dans l'idolâtrie. C'est au milieu 
de ces variations que fut fondé au Tibet le nouveau 
siège des patriarches Bouddhistes. Doit-on s'étonner 
qu'intéressés à multiplier le nombre de leurs secta- 
teurs, occupés â donner plus de magnificence au culte, 
ils se soient appropriés quelques usages liturgiques^ 
quelques-^unes de ces pompes étrangères qui attiraient 
la foule, qu'ils aient introduit même quelque chose de 
ces institutions de l'Occident que les ambassadeurs du 
khalife et du souveraip Pontife leur vantaient égale- 
ment, et que les circonstances les disposaient â imiter? 
La coincidence des lieux ^ celle des époques autori- 
sent cette conjecture, et mille particularités, que 
je ne puis indiquer, ici la convertiraient en démons- 
tration. 

La dynastie qui détrôna les Mongols sembla vou- 
loir l'emporter sur eux en zèle et en vénération pour 
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les pontifes tibétains» Les titres ^*ils obtinrent 
alors devinrent de plus en plas fastueux. Ce fut le 
Grand Roi Je la précieuse doctrine ^ Précepteur de 
f empereur , le Dieu vivant ^ resplendissant comme 
la flamme d'un incendie. Huit rois^ esprits subal- 
ternes y formèrent son conseil sous les noms de Roi de 
la miséricorde y Roi de la science » Roi de la conçer^ 
sion, etc. , titres qui feraient concevoir la plus haute 
idée de leurs vertus et de leurs lumières, s'ils de- 
vaient être pris au pied de la lettre. Alors seulement, 
vers Tépoque du règne de François V, nacpiit ce 
titre encore plus magnifique de Lama pareil à 
F Océan, en Mogol Dalaï-^Lama, par lequel on en- 
tend, non pas sa domination effective, qui n'a jamais 
été ni très-étendue ni complètement indépendante, 
mais l'immensité de ses facultés surnaturelles , qui 
n'inspirent pas de pdousie aux princes chinois et tar- 
tares, et qu'ils ne font nulle difficulté de lui reconnaître^ 
même en le persécutant. 

hes Grands Lamas des divers ordres et leurs vi- 
caires ou patriarches provinciaux, tantôt soumis et 
tantôt réfractaires, avaient entre eux de fréquentes 
altercations, et de perpétuels sujets de mésintelli- 
gence^ leurs prétentions étaient alternativement 
favorisées et combattues par les chefs des tribus 
tartares établis dans le Tibet et les pays voisins. Rien 
n'était plus difficile que de rétablir l'ordre ou d'en- 
tretenir la concorde entre tant de personnages jaloux 
de leurs droits. Les empereurs mandchous , dont la 
puissance , née dans le XYII'" siècle, devait en peu de 



tems i^'étendre sur toute FAsie orientale , avaient 
échoué d'abord dans cette œuvre diflGIcile. Depuis ils 
ont eu recours à des argumens plus eflScacesj leurs 
armées ont pénétré dans le Tibet ^ des garnisons ont 
occupé les positions les plus importantes , et des com- 
mandans militaires ont été chargés du soin dé mainte- 
,nir la paix entre les habitans de ce nouvel Olympe. 
Le chef suprême des Lamas se trouve ainsi confondu 
parmi les moindres vassaux de rompereurdelaChine. 
On se rappelle ce décret dédaigneusement rendu par 
les Lacédémonienâ : « Puisque Alexandre veut être 
dieu, quil soit dieul » C'est avec un respect non 
moins dérisoire que le ministère des rites autorise le 
grand Lama à prendre le titre de Bouddha vivant 
par bd-'fnéme, excellent Moi du ciel occidental, dont 
tinteUigence s'étend à tout y Dieu suprême et suje^ 
obéissant. Au tems où plusieurs princes se faisaient 
la guerre dans le Tibet ^ on avait vu plus d'uu grand 
Lama y jouets de leurs querelles^ arrachés de leur 
trône , prîtes de leurs honneurs ou même inhumai- 
nement livrés aux flammes. Ils ne sont plus en. but à 
de pareils excès f mais ils n'en sont pas moins exposés 
i l'abus de la force ^ seulement on les adore encore} 
même en les opprimant, et la civilité chinoise brille 
jusque dans les attentats dont ils peuvent devenir 
victimes. Un des principaux Lamas, ayant encouru 
la disgrâce de JTAûvi-feiiiigf 9 se vit obligé, malgré sa 
répugnance, à venir faire un voyage à la cour. L'em- 
pereur Fy accueillit avec des honneurs extraordi- 
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naires , jusqu'à envoyer au-devant de lui son fils atné^ 
porteur de présens magnifiques. A peine le Lœna^ 
diarmé d'une si belle réception , était-il installe dans 
le monastère où Ton avait tout préparé pour son sé- 
jour , qu'il tomba malade^ et qu'au bout de quelques 
jours , il changea tout à coup de demeure^ c'est l'ex- 
pression usitée en pareille circonstance» Les médecins 
du palais « que la bonté de l'empereur avait chargés 
4é donner des soins BxiLama, n'eurent pas le moindre 
scrupule sur la nature de sa maladie. Toutefois ^ l'em- 
pereur jugea à propos d'écarter tous les soupçons , et 
dans une lettre, assez peu propre à remplir cet ob- 
jet, il fait cette réflexion , que t aller et le venir n'é^ 
talent quime même chose pour le Lama, ce qui veut 
dire qu'étant mort à Peking, il devait lui être indif- 
férent de renaître dans le Tibet , et qu'il avait eu de 
moins la fatigue du retour. Uenfant qui hérita de 
l'âme du pontife voyageur est ce même Lama près de 
qui M. Tumer eut une mission diplomatique à remplir 
en 1783. Les signes auxquels on reconnaît cette es- 
pèce de transmission ne sont pas à l'abri de la dis- 
pute; car, dans le moment où nous parlons, ils sont 
l'objet d'un débat entre les Lamas supérieurs et la 
cour de Peking : les Tibétains prétendent que le der- 
nier grand Lama a légué son âme à un enfant né dans 
le Tibet, et les ministres tartares , au contraire , 
croient être assurés que le pontife défunt est déjà 
rené dans la personne d'un jeune prince de la famille 
impériale \ circonstance qu'ils regardent coinme infi- 
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aiment heureuse pour les intérêts de la religion sa-* 
mauéenne , et surtout comme très-conforme à la po« 
litique de la dynastie régnante. 

Obligé de me borner à un aperçu bieu sommaira 
d'un mémoire purement chronologique^ )e n'ai dû 
rechercher que des dates et des successions» sans 
pouvoir m'attacher à recueillir dés traits plus propres 
k caractériser ces superstitions méridionales» que les 
Lanias ont naturalisées dans le Tibet. Les pratiques 
qu'ils y ont jointes , et dont quelques-unes surpassent 
tout ce que l'Asie a produit de plus ridicule en ce 
genre » sont justement ce qu'il y a de mieux connu 
par les relations des voyageurs » et )e me crois toutr 
i-£Eiit dispensé de les rappeler. Ce qu'il serait infuste 
de passer sous silence » ce sont les services rendus i 
l'humanité par la religion bouddhique » et plus par-* 
ticulièrement par la branche que les Lamas ont por* 
tée dans les pays du nord. La réforme samanéenne 
eût été un grand bienfait politique pour les habitans 
même de YHindoustan, si elle avait pu prévaloir 
parmi eux sur le culte des Brahmanes, de ces mor- 
tels si sages qui n'enseignent que des folies» qui 
craignent d'écraser un insecte» et qui tolèrent les sa? 
orifices humains» défenseurs intéressés d'un ordre 
de choses où non-seulement les rangs » les dignités » 
les avantages de la vie sociale » mais les pééhés et les 
mérites» les chfttimens du vice et les récompenses de la 
vertu» sont» depuis trois mille ans» subordonnés à une 
classification fantastique , hériditaire et irrévocable* 
Moms entichés d'observances puériles et de préjugés 



barb«ir69> lé« Bouddhistes ont peimif Tosage de la 
chair dei animaux ; mai» ili ont rappelé l'homme i la 
dignité qu'il tient de ton créateur ; ils ont eu moins 
de respect pour les Taches et les éperriers j mais ils 
ont montré plus de commisération pour les artisana et 
les laboureurs. Hors des limites de la région arrosée 
par les riTÎères SMutes , le salut des humains est im- 
possible, suifant les Brahmanes, et il est même 
inutile de s'en occuper. Cest justement dans ces cli- 
mats déshérités des influences célestes que la religion 
de Bouddha est allée répandre des principes géné- 
reux et salutaires , applicables à tous les peu|$les et 
â tous les pajs. Cest elle qui a policé les pâtres du 
Tibet., et adouci les mœurs des nomades de la Tar- 
tane* Ce sont ses apdtres qui, .les premiers, ont osé 
parler de morale, de devoirs et de justice aux fa- 
rouches conquérans qui venaient d'envahir et de dé- 
vester l'Asie. Au tems de Tchinghis, une égale féro^ 
cité distinguait lesjiations de races turque et mongole, 
que là force avait momentanément réunies sous ses 
lois. Les premières sont toutes restées attachées à 
l'Islamisme, et le fanatisme d!uu culte intcdéraut n'a 
£iit que renforcer leurs habitudes turbulentes et leur 
disposition au carnage et à la rapine. Au contraire, 
les nations mongoles ont successivement embrassé le 
culte lanùYque, et le changement qui s'est opéré dans 
leurs mœurs doit principalement être attribué à cette 
circonstance. Aussi pacifiques maintenant qu'ils étaient 
autrefois remuans et indociles, ils se livrent ezclusi- 
vcm^t au soin des troupeaux. On a tu chez eux des 
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monastères, desIiYres, des imprimeries, et il n^y a 
pas qiiatre-yingts ans qu'une riche bibliothèque, for» 
mée par ces barbares, et qui avait échappé aux ravages 
de leurs guerres civiles, fut dispersée et détruite par 
trente Cosaques que de savans académiciens y avaient 
envoyés pour faire des recherches d'histoire et de litté- 
rature. Beaucoup de Mongols, livrés à la vie contem** 
plative et aux méditations philosophiques, ont éprouvé 
cette influence énervante , née du climat de XHin^ 
doustan, et que communique même aux habitant 
du nord, la religion paisible originaire de cette con« 
trée y car il ne faut pas oublier que le samanéisme 
est un culte voyageur qui a pris naissance dans Iç 
midi , et qui, pour pénétrer au nord du grand Cau- 
case , n'a pas même pris le chemin le plus court. 
C*est toutefois un hasard singulier, et qui excuse 
les méprises des savans à cet égard , que ces mon- 
tagnes du Tibet , cet Olympe des fables indiennes , 
séjour des dieux , où le Gange pjend sa source , et 
que mille fictions brillantes ont rendues célèbres dans 
les souvenirs des Hindous, soient devenues effective* 
ment la terre sacrée , où l'un^ des religions sorties 
de leur imagination a formé son plus solide établis- 
sement, et enfanté ses prodiges les plus réels. Les 
crédules pèlerins partis de Bénarès ou de Ceylanf 
peuvent gravir ces monts presque inaccessibles , et , 
se livrant i une illusion superstitieuse, honorer la 
personne de ce même dieu que leurs ancêtres ont 
exilé de son climat natal , et que la succession des 

Tome IF. i8 
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érénemens a ramené, par miUe réTolatîons, dans le 
liea même où Fantiqae mythologie avait placé son 
berceau. 



Extrait iFune Lettre de M. Frœhn à M. le baron 
SUvestre de Saç)r, écrite de Saint-^Pétersbourg le 
8/10 Janvier i8a4* (Communiqué par M. de Sact.) 



L'année qui vient de s'écouler a été eztraordinai- 
rement productive pour moi , en fait de monnaies 
orientales. Je ne veux pas dire seulement qu'elle m'a 
procuré d'importantes et nombreuses acquisitions pour 
le Muséum asiatique de l'Académie 3 elle m'a outre 
cela mis entre les mains un grand nombre de monnaies 
qui m'ont été envoyées de l'Orient et de l'Occident, 
pour en prendre connaissance , et en faire l'objet de 
mes recherches. Parmi les nouvelles richesses qu'a 
acquises le Muséum de l'Académie, se distingue d'une 
manière particulière, par une suite de pièces rares et 
d'un grand intérêt, un présent qui lui a été offert par 
M. de Masarowich, chargé d'affaires de Russie a la 
cour de Prusse. Cette collection a enrichi non-seule- 
ment notre Muséum ^ mais la numismatique orientale, 
en général, d'une nouvelle classe de monnaies, celle 
des SeldjouJàdes de Y Iran. Je ne sais à quoi attribuer 
Textréme rareté ou plutôt l'absence totale qui a eu 
lieu jusqu'ici des monnaies frappées par cette branche 



des Seh^oukides, tandis ^e celles des Sehfjoukides de 
FAsie mineure sont si communes. Les moni^aies des 
Seli^oukides de Ylrany cp'a acquises le Muséum asia- 
tique^ sont d'or. Le don de M. Masarowich nous a 
aussi procuré une médaille avec figure» du khalife 
Moktader, différente de celle du cabinet du cardinal 
Borgia, une monnaie d'or du sultan uiwis ( ou plu- 
tôt (hveis) de la famille de Djélair, etc. 

Notre Muséum s'est encore enrichi de la collection» 
peu nombreuse à la vérité» que possédait M. le pas- 
teur Koerber» à Wendau» près de Dorpat. Il s'y 
trouve une médaille rare» en aident» du khan de 
CaschgoTj Jlek'Naserj frappée à Bokhara en Tannée 
3j)9» et trois monnaies d'argent des émirs de la dynas- 
tie des ilfertva/iûfe^f^ Ahou^AW-elhasan y Moumeh' 
hid'-^daularAhou'Mansour» et Abou-'Nasr'Ahmed. 
Ces pièces ont été trouvées en labourant la terre» en 
i8ai > à peu de distancé de l'élise de Wendau» avec 
quelques médailles des Samanides ^ et des monnaies 
anglo-saxones du roi Eihelred. Quoique les monnaies 
de cette dynastie curde des Merwanides soient une 
classe inconnue jusqu'à présent dans la numismatique 
orientale » je ne vous en donne point la description» 
parce que j'en ai déjà publié» dans le IX* volume de 
l'Académie» une de ce genre qui appartient au Muséum 
de Dorpat. 

lyion agent à Moscou n'a pu m'envoyer l'an dernier» 
après la fin de la foire de Nischm-^Noyogorod , ci-de- 
vant de Makariew » que 5oo médailles environ. Voici 
ce qu'il m'écrivait : « Il n'est venu à la foire que huit 
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9 Boukharesy dont cpielcpie^Huis avaient été obligée 
» de se rendre à notre place frontière de Saint-Pierre- 
» et-Saint-Paul , par la route de Chohend et TViicA- 
» ile/u/, parceqae les peuples de Khiwa sont en guerre 
» avec les Kirghises, et que le hhan de Bokhara n'a pas 
» voulu accorder à ses sujets la permission nécessaire. 
» Néanmoins il est arrivé c{uatre*vingts chameaux ckar- 
» gés à Orenbou]^ , et neuf cents i Trotzkoï, inais 
» trop tard pour la foire. Des conducteurs de cara- 
» vane de ma connaissance, ajoutait-il, un seul s'est 
» trouvé â la ibire, et encore celui-là n'avait-il pu 
» sauver de dix chameaux chargés de coton filé, de 
» robes de chambre, de schals^ de lur^oises, etc., 
» pour une valeur de 3o,ooo roubles, que deuxseu- 
» lement , avec lesquels il avait pris les devans j les 
n.huit autres avaient été la proie des brigands. » 
Pour cette fois ce que j'ai reçu ne vient point de la 
Boukharie; cela a été apporté par un Persan. Ce sont 
des monnaies des Ommiades, des AbbasideSf et des 
pièces géoigiennes^ persanes et indiennes. Il y avait 
dans cet envoi peu de pièces rares, et qui m'offrissent 
de l'intérêt ; Cependant notre collection y a acquis dix« 
sept médailles, presque toutes inédites, des Onmdades 
et Aes Abbcisides. En examinant ces médailles , j'ai 
découvert que quelquefois entre les deux lignes rap- 
prochées l'une de l'autre qui, au revers» séparent le 
champ de la pièce de la légende marginale, il se 
trouve une autre légende en caractères extrêmement 
fins, au lieu que d'ordinaire cet espace n'est occupé 
que par de petits cercles. Par exemple, sur une mon* 
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naie de Médmei-^-sélam (Bagdad), de l'an 1^5, fai 
trouvé à l'endroit indicpié la légende suivante, qu'on 

ne peut apercevoir qu'avec de bons yeux : j-»ï IJ* 

UTV^^ J^^ C^ *Î ( ^ nombre des pièces frappées par 
Tordre du fis du prince desfdèlès ) , d'où il résulte 
que cette monnaie , que sans cela on aurait attribuée 
k Haroun^Raschid y appartient à son fils Mamoun, 
comme successeur désigné au "khalifat. Je pense que 
la même chose a lieu pour beaucoup d'autres monnaies, 
et qu'il n'est conséquemment pas inutile d'appeler 
l'attention des amateurs de la numismatique orientale 
sur cette circonstance. 

Je passe sous silence les autres augmentations que 
le Muséum a reçues dans le cours de l'année passée , 
et j'ajoute seulement que la dernière acquisition par 
laquelle s'est terminée cette année , est une monnaie 
importante des Omnûades, de l'an 8 1, frappée kF'asa 

Um^, et inconnue jusqu'ici. Le JI/iiJâim,qui, àl'époque 

où je publiai mon second rapport provisoire^ ne pos- 
sédait que onze monnaies des Ommiades avec des 
typés entièrement musulmans, en possède aujour- 
d'hui soixante , toutes différentes, dont la plus an- 
cienne est de l'an 8o, et a été frappée à Jtamhomniz. 
A cette même époque on y comptait quatre-vingt- 
dix pièces des "khalifes Abbasides et de leurs lieute- 
nansy aujourd'hui il y en a trois cent trente, toutes 
uniques. Il n'y a pas jusqu'aux monnaies des Arabes 
d'Espagne dont le nombre ne se soit fort accru; de 
trois il est porté aujourd'hui à vingt-six. 
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Je n'ai pas besoin de vous dire qae cette grande 
^antité de niédailles nouvelles cpi affinent de toutes 
parts dans la collection de l'Académie^ pendant qu'on 
imprime la première partie de ma description^ ne me 
cause pas peu de dérangement^ et que cela, joint aux 
autres travaux que j'ai mis au jour pendant ce tems , 
a retardé jusqu'ici la fin de l'impression^ commencée 
il y a long-tems. A présent, ayant entièrement terminé 
la publication de mon ouvrage , contenant les rensei- 
gnemens que nous fournissent Ebn-Fozlan et d'autres 
écrivains arabes sur les Russes d'autrefois, je vais m*oc- 
cuper sérieusement de finir cet autre travail, et prendre 
avec rimprimerie les mesures nécessaires pour qu'il 
paraisse l'été prochain. Je m'occuperai ensuite de la 
publication du cabinet de M. Fucbs, puis de celui de 
M. Riihl à Berlin. 

Avant de quitter le sujet des médailles orientales^ 
je ne saurais m'empécher de vous donner connaissance 
de deux pièces très-rares et très- remarquables, tout- 
à-fait inconnues jusqu'à ce jour, et qu'on peut compter 
parmi les nombreux omemens de notre collection. 

La première porte d'un côté, dans le champ ^t ^ 
*Ï3^J» J^j ♦àJj^^t ♦àJJI^I II ny a point 

d'autre Dieu que Dieu. — jUmoti-lillah ( c'est le 
nom du khalife. ) — Hocn-eddaula. 

Légende circulaire intérieure : t«>^ VlH^ ^' f^ 

♦ LU-bj c;r^ j «--^ ^ fi.j^. j^j^' J^u nom de 
Dieu, Ce dirhem a été frappé à Firim en Fàh 355, 
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Légende circulaire cxtérîeurcj^*' »w , etc., A Dieu 

appartient Fautoritéf etc. 

De l'autre côté : dans le champ : m *^t J^.^^ ^ 4) 
* >Ojyi^ fj> p-y « J31 ^ J* A Dieu. Mahomet 
est renvoyé de Dieu. AU est tânU de Dieu. JRostem, 
fils de Schirouyeh. 

Légende circulaire : *1— j! •ul J{^ •X^, etc. Mo^ 

hammed est f envoyé de Dieu. Il /a envoyé avec ta 
direction , etc. 

Le lieu où a été firappée cette pièce sert à en dé* 
terminer Tattrlbution. Firim, lieu peu connu, et 
dont le nom corrompu se lit ff^ dans la Géographie 
orientale de M. Ouseley, page 1 76, était située suivant 
Yacout^ dans les montages du Dcalem (i). 

La seconde pièce dont /e veux parler est une mon- 
naie d'un prince de la dynastie des Sarhédariens» 
JHon» en possédons quatre, qui toutes appartiennent 
au dernier prince de cette dynastie , AUrabnouofyad. 
Voici la description delà plus ancienne des quatre. 

D'un côté, dans le champ : Un y a point d'autre 
Dieu que Dieu. Mahomet est Venvoyé de Dieu. AU 
est Vand de Dieu. 

Légendje circulaire : Les noms des douze imams. 

De l'autre côté dans le champ : Dans Ui ville dé 
SAzwar. 



(1) Je passe ^ dessein les divers problèmes aazqueb cette moniuie 
donne lien, et qui sont Pobjet de plosiean obsenrations de M Froskn. 

S. OB S. 
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Légende circulaire : En Tannée 'j'j^. 

Des troi<t autres, deux sont frappées à Damégan, 
et la troisième , si je ne me trompe, à Asterabad. 

Mais peut-être vous ai-je déjà trop long-tems en- 
tretenu de numismatique orientale. Je me hâte de 
passer à un autre sujet. 

Vous n'ignorez pas que depuis deux ans M. Saint- 
Martin s'occupe à recueillir dans les manuscrits arabes, 
persans et turcs de la Bibliothèque du Roi, tous les 
renseignemens qu'ils peuvent fournir pour l'histoire 
de la Russie et des nations qui l'habitent, depuis les 
plus anciens tems jusqu'à la fin de la période des 
Mongols, et à les préparer pour l'impression ; et tous 
savez aussi que c'est M. le comte et chancelier d'em- 
pire Romanzow , qui a formé et soutenu cette entre- 
prise. Sans doute vous aurez aussi été informé que 
presque dans le même tems M. le comte de Romanzovr 
avait fait commencer à ses firais, à Céisan, Timpres- 
sion si long-tems désirée de l'original tartare de l'his- 
toire des Mongols SAhou'lgaàf mais que dès la pre- 
mière feuille cette impression fut arrêtée. Vous 
apprendrez avec plaisir que S. M. TEmpereur vient 
d'autoriser la publication de cet important ouvrage > 
et il y a lieu d'espérer que l'impression en sera ache- 
vée cette année \ car au moment où elle allait être 
commencée^ j'avais déjà expédié à Casan le papier 

(i) Voy. PHistoire de la dynastie des Sarèédariens, dans les No- 
tices et Eitraits des man. de la Bibl. do Roi, T. lY, p. aSi et soir. 

S. DX S. 
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nécessaire et une partie des fonds destinés à acquitter 
la dépense. Le manuscrit d'après lequel on rimprime 
est une copie que )'al fait faire ici d'après celle qui se 
trouvait à Moscou dans les archives des Affaires étran- 
gères, et celle-ci avait été faite pour Kehr, d'après 
un manuscrit qui existait alors dans la Bibliothèque 
de l'Académie, mais que par malheur je n'y ai plus 
trouvé. C'est M. ChaI6n qui dirige l'édition à Casan, 
d'après mes instructions. 

Mais ce n*est pas seulement à Paris et à Casan que 
le noble comte emploie les presses arabes \ d après ses 
intentions, le professeur Hcanàker^ à Leydcy s'oc- 
cupe aussi à publier un ouvrage important et peu 
connu jusqu'à présent, intitulé : r}>*^> 7^^ ^\^ 
et dont l'auteur Béladeri (i) vivait, suivant M. JSa- 
maker, dans le IX* siècle de l'ère chrétienne. Nous 
attendons aussi de M« Kosegarten, professeur à léna, 
sous les mêmes auspices , la publication de l'histoire 
des années 291 à 820 de l'hégire, extraite de Masoudi, 
écrivain contemporain. Ce fragment historique, qui 
pour les détails laisse bien loin derrière lui tout ce 
qu'on a publié jusqu'à ce jour, sera donné d'après nn 
manuscrit de Gotha. Ces deux ouvrages , qui vous 
paraîtront sans doute, comme à moi, une acquisition 
bien importante pour la littérature orientale, ainsi 
que pour l'histoire et la géographie du moyen âge, 
seront publiés en original avec une version latine. Le 

(1) Voy. Spécimen Catalogi codicum mss. or, BibL jâcad. Lugd,^ 
Bat*, p. 7 ctftmT* S. OB S. 
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comte voulait aiusi faire imprimer , d'après un manus- 
crit de Gotha 9 l'ouvrage géographique dUstà/Aari; 
mais il a été prévenu à cet égard par le duc de Gotha , 
et le docteur Moeller doit publier cet important ou- 
vrage, avec les variantes que lui fournira une traduc- 
tion persane, qui se trouve aussi à Gotha , et avec les 
anciennes cartes qui en dépendent^ et qui seront litho- 
graphiées. M. iUfoe/lfer nous promet aussi incessamment 
un catalogue exact des manuscrits orientaux du duc de 
Saxe-Gotha, et M. Kosegarten doit publier pour la 
foire de pftques une Chrestomathie Arabe, composée 
de morceaux historiques et poétiques inédits , avec 
des explications grammaticales , et un vocabulaire 
complet. 

M* fFlangali, professeur de langue turque à llns- 
titut Oriental nouvellement formé ici^ travaille i 
une traduction française de l'édition turque du Aa- 
mouSf imprimée à Scuiarij il doit l'enrichir de beaU« 
coup d'additions tirées d'autres dictionnaires. Il à 
aussi ajouté les significations turques au dictionnaire 
de l'Académie firançaise : cet ouvrage est presque en 
état d'être livré i l'impreission. 
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Principes de Sagesse, touchant Fart de gouifemer, 

par Rizwan-ben-abd'oul-mannan- Ac-hissari . 

( Saîte. ) 



SECTION TROISIÈME. — De la Guerre. 
GHAPiTBB PREMIER. — De l'Amiëe et du Q>iKibat. 

Il est nécessaire qu'un général fasse en personne la 
revue de ses troupes 3 que dis-je , il serait à désiter 
que le sultan la fit lui-même, suivant l'antique usagej 
qu'il sût le nombre de ses soldats , et qu'il inspectât 
leurs armes. Le roi Alexandre ne manquait jamais de 
passer lui-même ses troupes en revue. Un jour, ayant 
aperçu un officier monté sur un cheval boiteux, il 
commanda qu'on lui fit mettre pied k terre , et qu'on 
le destituât à l'instant. En entendant cet ordre, le ca- 
valier se mit à rire y Alexandre étonné lui demanda 
pourquoi il riait; a C'est, répondit le cavalier, que je 
1» ne conçois pas» le motif de ma punition ; car mon 
» cheval, bien loin de pouvoir fuir, est très-propre à 
» rester ferme sur le champ de bataille. » Le mo- 
narque, charmé de cette réponse^ sourit, et conserva 
au cavalier son grade. 

Le sultan Amrùu , fils de Leith , faisait aussi lui« 
même la revue de ses troupes. Il aperçut un jour an 
soldat monté sur un cheval maigre et ^décharné ; 
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(( Que Dieu maudisse ces gens-là , s'écria-t-il, ils 
engraissent leurs femmes de l'argent que je leur 
donne pour nourrir leurs chevaux. » « Grand roi^ dit 
alors le cavalier , si vous daigniez jeter un regard sur 
ma femme, vous verriez qu'elle est encore plus maigre 
que mon cheval. » Amrou se mit à rire, et donna au 
brave militaire une assez forte somme d'argent , en lui 
disant : « Tiens, prends ceci pour engraisser ta femme 
et ton cheval. » 

Ces deux plaisantes anecdotes prouvent que les 
anciens souverains faisaient eux-mêmes la revue de 
leurs troupes y tant ils étaient persuadés de l'impor- 
tance de cette mesure. 

Les Ottomans doivent avoir soin de se servir des 
mêmes armes que leurs ennemis; ainsi, lorsque ceux-ci 
en inventent de nouvelles, ils doivent s^en procurer 
de semblables. Il faut bien qu'ils se gardent, en un 
mot , d'être en arrière des connaissances militaires 
des Francs. 

La fermeté et la constance sont les vertus les plus 
nécessaires à un guerrier. « Si vous avez parmi vous 
cent soldats qui aient la constance en partage , lit- on 
dans le Coran ^ ils triompheront de deux cents infi- 
dèles ; et si vous en avez mille , ils vaincront deux 
mille ennemis (i). » C'est ainsi qu'à la célèbre bataille 
d'Egri , Mahomet , nouvel Alexandre , parvint par 
son inébranlable fermeté , malgré la fuite de la plus 
grande partie de ses troupes , à mettre en déroute les 

(I) VHI,67. 
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Idolâtres chrétiens , en sorte que l'on parlera de cette 
défaite jusqu'au jour du jugement. 

« Ne souhaitez point la guerre , a dit le saint pro- 
phète 'y demandez au contraire au Très-Haut le repos 
et la tranquillité; mais si malheureusement tous êtes 
forcé de la faire , sachez en supporter avec fermeté 
toutes les fatigues, a La constance dans le combat , a 
» dit le bienheureux Ali^ est le meilleur coursier 
» pour fuir la mort. » Les sages assurent que le guer- 
rier doit avoir la bravoure du coq, Tintrépidité du 
lion , Timpétuosité du sanglier , la finesse du renard^ 
la patience du chien , la prévoyance de la grue ^ la 
défiance du corbeau et la rapacité du loup. 

Le sultan Haroun-Arrachid y dit un joui à son gé. 
néral Abd'oul'Mélik, fils de Salih : a Tu es le mar- 
chand des esclaves de Dieu (deshonmies); ainsi imite 
le négociant fin et rusé, qui ne fait le négoce que lors- 
qu'il est sûr d'y trouver du profit. » 

Quand le souverain est présent à un combat, il ne 
doit point s'avancer au milieu de la mêlée , mais rester 
auprès de l'étendard impérial, entouré de ses gardes, 
et changer de vêtemens de tems à autre afin de n'être 
point reconnu. 

Lorsqu'on triomphe d'un ennemi , et qu'on s'assu- 
jétit par force une partie ou la totalité du pays qu'il 
occupait, il ne faut point laisser dans leurs postes les 
gouverneurs Çbeys) des provinces que l'on a sou- 
mises 3 car il est difficile qu'ils ne conservent inté- 
rieurement de la haine pour leur nouveau maître , et 
que même cette inimitié ne pfisse dans le cœur de 
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leurs enfans^ comme il n'est arrivé ^e trop souYent. 
Nous avons en dernièrement une preuve frappante 
de ce que nous avançons. L'an ioo3 (tSg/^)^ les beys 
de la Moldavie^ de laValachie et delà Transylvanie^ 
après avoir caché pendant plus de cinquante années 
leur animosité contre l'empire ottoman^ finirent par 
la laisser éclater. Ces vils idolâtres^ s'étant aperçus de 
la négligence des chefs des Musulmans, se révoltèrent^ 
et saccagèrent vingt-sept villes ou villages soumis au 
sultan. Il est surtout très*impolitique de 'laisser des 
gouverneurs infidèles près des grandes villes et dans 
le centre de l'empire. 

GHAPITaB n. 

Des Causes de la victoire et de la défaite» 

La première cause de la supériorité d'une armée , 
c'est la probité et la piété des troupes, (c Dieu est 
avec ceux qui le craignent (i) , lit-on dans le Coran; 
Dieu est avec ceux qui font le bien Qk), j lit-on en- 
core.» L'Étemel, soyons-en sûrs, n'accorde son se- 
cours qu'au peuple qui l'a toujours présent à son 
esprit^ aussi le sultan et ses lieutenans doivent-ils 
veiller à ce que les troupes remplissent exactement les 
devoirs religieux , et se comportent conformément 
aux règles de la sagesse. Il faut aussi qu'ils em- 
pêchent tout militaire d'aller au café, et de se livrer à 
d'autres passe -tems plus ou moins dangereux. On 



(i) IX, la^. 
(a) XVI, 128. 
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viendra facilement à bout de faire régner la religion 
et la vertu dans Tarmée, en ayant de la considération 
pourles gens de bien et de probité qui s'y trouvent, et 
en méprisant les méchans ^ car si la vertu était plus ho- 
norée et le crime plus en hoirreur, il n'y aurait pas 
tant de scélérats dans le monde. 

Les prières des docteurs de la loi, des personnes 
âgées ou infirmes et des pauvres , attirent souvent le 
secours de Dieu sur une armée , et lui assurent le 
triomphe 5 car la prière est capable de transporter les 
Montagnes (i) ; elle peut même arrêter Teffet du 
destin, ainsi que nous Ta déclaré le prophète, sur qui 
repose la paix de Dieu, a Les prières des faibles « a- 
» t-Il dit encore y vous défendront bien plus que les 
» armes^ des forts. » Malheureusement on ne songe 
guère dans le siècle où nous sommes à se recommander 
aux prières des gens pieux ; que dis-je ? on a honte de 
les fréquenter, on les a en aversion, on les inquiète, 
on les méprise , on va jusqu'à les maltraiter. 

Ce qui contribue encore à faire remporter la vic- 
toire, c'est de promettre aux troupes, si elles font leur 
devoir, des récompenses, des largesses; c'est de les 
menacer de châtimens si elles prennent la fuite; 
néanmoins il est à propos de battre en retraite. 

Mais le garant le plus sûr de la victoire , c'est lors- 
que les troupes n'ont pour but que l'honneur de la 
religion, et non le désir d'amasser du butin, ou d'ac-* 

( i) Udê expression pareille se trouve dans St-Paul, I , Cor., xm. 
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quérir une vaine gloire ^ car Dieu ne mancpiera pas 
de leur accorder son secours. 

Les généraux doivent travailler à ce que les soldats 
vivent en bonne harmonie les uns avec les autres^ et 
ne s'écartent jamais des lois de Tobéissance 'j ils doi- 
vent j es exciter à se recommander à Dieu^ et à se confier 
en lui seul ^ ils seront sûrs alors de remporter la vic- 
toire ; mais lorscpie les troupes se livreront à l'injustice 
et à l'insubordination , elles seront vaincues et mises 
en déroute. C'est ce que le Très-Haut a révélé aux 
anciens prophètes parmi les Hébreux: <c Lorsque meé 
serviteurs, leur a-t-il dit, désobéiront à mes ordres, 
je les ferai vaincre par des nationis qui ne me connais- 
sent pas. » Le plus grand des prophètes a assuré que 
l'homme injuste n'aura pas la supériorité sui* son en- 
nemi , et cette sentence ne s'applique pas seulement 
à ceux qui ne professent point l'islamisme j la raison 
nous le démontre ; on a beau appartenir à la vraie re- 
ligion , on est infidèle dès qu'on fait le mal, dès qu'on 
résiste aux ordres de Dieu. 

Depuis quelques années les Musulmans ont été 
vaincus plusieurs fois 3 on ne saurait en attribuer la 
cause qu'à la punition que Dieu a voulu infliger aux 
troupes ) pour les injustices inouies qu'elles ont exer- 
cées en Romélie sur les sujets de l'empire. Mais , il 
faut le dire au souverain et aux ministres de la part 
de Dieu, maître absolu des rois et des peuples^ 
c'est l'insatiable avidité des chefs qui a surtout occa- 
sioné ces malheurs , puisqu'ils n'ont poiixt fourni aux 



irotipes, lorsqu'il l'a fàlla, la paie etUs provisions 
nécessaires. 

Enfin, une autre cause de la défaite d'une armée, 
c'est de combattre sans attendre une occasion favo- 
rable , pleine d'orgueil pour ses propres forces et de 
mépris pour celles de l'ennemi* 

CHAPITRE III ET DERIUER. 

Des Avantages de la Paix et de riimolaiilité des Traités* 

(( Dans les différends , lit-on dans le Coran , rien 
n'est préférable à la paix (i)* » Un savant empereur a 
dit : (( Le plus grand crime dont on puisse se rendre 
coupable, c'est de faire la guerre i une personne qui 
demande la paix. » 

Ardechirj fils de Bohec, disait qu'il ne prenait jamais 
les armes contre un ennemi quVprès s'être assuré qu'il 
ne pouvait terminer d une autre manière le différend 
qu^il avait avec lui. 

Un traité est une chose sacrée^ le violer est un 
crime. « Si un peuple , a dit le prophète , rompt les 
n traités qu'il a jurés ^ l'Étemel fera tomber sur lui 
D ses ennemis, et leur donnera la victoire. 

Épilogue. 

Il aurait été facile de s'étendre beaucoup plus sur 
tme matière aussi grave; mais cet opuscule suffira aux 
gens de bon sens et d'esprit pour les faire réfléchir 
sur le sujet important qui y est traité. Que le Tout- 

- — -^— _^ — ^ — — . — >^-. — . — ^ — ^ ^- ..^ .^ ^ 

(0 IV, la?. 

r. ly. 19 
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Poissant le rende utile an sonyerain et à ses minis« 
tres^ ainsi qu'aux malheureux^ dont il prend la dé- 
fense (i); qu'il nous dirige tous dans la voie de 
l'équité et de la justice^ et qu'il nous anime toujours 
de son esprit saint. Dieu seul est notre secours , en 
lui seul nous devons placer notre confiance. Ainsi 
soit-il. 



Au Bédacteur du Journal Asiatique* 



Monsieur , 

M. James Grey-Jojckson a fait insérer dans le vingt- 
deuxième cahier du Journal Asiatique, un article in- 
téressant sur la conformité de l'arabe occidental ou 
de Barbarie^ avec l'arabe oriental ou de Syrie , et, 
pour mettre les lecteurs à portée de juger de l'identité 
de la langue que parlent les Arabes de Syrie et ceux 
de la Barbarie , il a fait lithographier deux lettres 
écrites l'une par l'empereur de Maroc aux négocians 
ii Agadir, l'autre par un frère de ce prince à un juif 
qui lui servait d'agent à Maroc. 

Dans la transcription de cette dernière en caractères 
arabes ordinaires, on a laissé en blanc quelques mots 
qu'on n'a pas pu lire \ je crois être en état de réparer, 
du moins en partie, ces omissions. 

La première se trouve à la ligne 5, p» 198. On a 

m II II , 

(i) J'ai transporté ici une pbrafc de la prélace. 
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mis entre des [ ] Aft^ j>i. Je croîsqu'ily a dan» Fo- 
riginal ^i-:f^y^ c'est-à-dire la domestique^ ia servante* 

A la ligne 9, le mot qu'on a laissé tout-à-fait en blanc, 
est certainement >2M^5 et alors $ et à la ligne lo, 

il faut remplir la lacune ainsi ^j nous a préposé. Il 

n'y a qu'un seul endroit de la lettre dont la lecture me 
parait douteuse. C'est celui qu'on a exprimé^ ligne 
6, par ces mots placés entre des [ ] ^^\ a^ jJ^. 

Au reste ces deux lettres ne prouvent pas invinci- 
blement l'assertion de M. Jackson. Sans aucun doute 
l'arabe de Maroc est le même langage que l'arabe 
d'Egypte et de Syrie, dans les livres ; et, quoique 
l'on y reconnaisse quelques différences, elles n'al- 
tèrent en rien le fond de la langue. Dans les lettres 
missives, il n'en est pas tout-à«fait de même ; les 
formes grammaticales sont un peu altérées dans l'a*» 
rabe de Maroc ; on y remarque des mots employés 
dans des acceptions inconnues aux Arabes de l'Orient, 
et d'autres qui ont une origine étrangère, et ne seraient 
point entendus au Caire ou à Alep, Enfin dans le 
langage ordinaire la différence est encore bien plus 
grande, et il ne faut pour s'en convaincre que jeter 
les yeux sur la Grammatica linguœ Mauro-'Arabicœ 
de M. de Dombay, publiée à Vienne en i8oo. 

Si vous trouvez. Monsieur, que ces observations 
aient quelqu'utilité, vous pouvez leur donner place 
dans votre journal. 

J'ai l'honneur, etc. 

Le baron S. de Sacy. 
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Route de Corhmerce ^T Astrakhan à Khiita éf en Bou- 
kharie « par la mer Caspienne / 

Par on Habitant d! Astrakhan^ qui a fait ce Yojage. 

( Traduction du nuse. ) 



Les négocians qui 'se rendent S Astrakhan à Khivoa 
et en BoukharieyBfrès avoir traversé la mer Caspienne y 
et passé entre File de Koulal et celle appelée Sainte , 
et le cap de Canaan , abordent i la côte sud-est , 
dans un endroit que les Turcomans appellent Man- 
ghichlak. C'est là qu'on débarque les marchandises 
destinées pour l'Orient} c'est aussi là que viennent 
aboutir les caravanes avec des charges destinées pouf 
Astrctkhan. 

Autrefois les marchandises étaient transportées 
d'ici par les Turcomans y qui venaient camper dans 
les environs de Manghichlak^ et qui se chargeaient de 
les porter à dos de chameaux^ à travers la chaîne de 
montagnes qui borde la mer au sud et à l'est , jus- 
qu'à Ourganje (i), ville du pays de Khiwa. Aujour- 
d'hui les Turcomans ne viennent plus camper dans 
cette contrée^ et ils sont remplacés par les Kirguis* 

Les caravanes mettent un peu plus de vingt jourspour 
traverser les montagnes, et descendent enfin dans une 
vallée , où. elles se divisent en deux parties. Le che* 

(i) Antrisieat OwgutnUh^ 



min dans les montagnes suit un terrain pierreux et 
presque dépourvu de forêts. On rencontre dans des 
endroits convenables, quelques puits, creusés parles 
Turcomans , les Kirguis ou les voyageurs ; et à 
moitié chemin on trouve un édifice carré, composé 
d'un mur d'environ 200 toises de circonférence et de 
deux toises de hauteur* On n'y entre que par une 
seule porte ; on ne voit pas d'habitation dans son in- 
térieur, et Ton n'y aperçoit même aucune ruine. Les 
Turcomans appellent cet édifice Olank, et racontent 
qu'il a été construit anciennement par Un peuple dont 
ils ne connaissent pas le nom^ et que les pierres 
avaient été tirées du lac qui baigne le pied deFédificc?* 
En effet, les bords du lac offrent cette même espèce 
de pierre dont les murs sont bâtis ^ ces bords sont très^ 
escarpés et très-élevés. Un seul petit sentier conduit 
au lac, qui est très-profond et toujours calme ^ mais 
il ne nourrit point de poissons. Ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est que l'eau de ce lac, ainsi que celle de 
plusieurs puits des environs, ayant de touttems été 
salée et amère, est devenue} depuis dix-sept ans, 
tout-à-fait douce et potable. 

Au-delà de cet endroit, à un peu plus d'une jour- 
née de distance, on trouve , à gauche de la route, 
un autre lac , dont la circonférence peut être d'envi- 
ron 3oo toises. Le fond de ce lac est fangeux, les 
bords entourés de rochers élevés, du haut desquels se 
précipitent avec bruit plusieurs torrens d'eau amère. 
Dans le lointain s'élève une montagne, au sommet de 
laquelle on aperçoit ^ par un tems serein, un châteaa 
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carré, b&t! en pierre. J'ignore ce que son intérieur 
contient ^ mais la tradition da pays rapporte que ce 
chftteau a été biti, long<-tems ayant Mahomet^ par un 
certain conquérant Iscandar (i), autrement nonuné 
Zoul'Kanuun ; que cet Iscandar , et un autre con- 
quérant , postérieur i celui-ci, appelé Djamchitj 
avaient caché dans ce chftteau des trésors innombrables, 
dont ils avaient dépouillé les peuples vaincus \ et 
qu'enfin Tamerlan avait eu l'intention de s'emparer 
•de ces trésors , mais en fut empêché on ne sait par 
quelle raison. De là vient peut-être le nom singulier 
de Birsa^Kitmass, que porte ce chftteau, et qui veut 
dire : U est édlé, et il sest-perdu^ ou bien : il ira^ et ne 
retiendra plus. 

On trouve dans les inontagnes des chevaux sau- 
vages, des buffles, des renards qu'on appelle karan^ 
tchaks , et des lièvres. Les chevaux s'approchent quel* 
quefois, en bondissant ^ tout près des caravanes; ils 
sont plus petits que nos chevaux. La mer produit 
des coraux le long de la côte de Manghichlak. 

Lorsqu'on descend dans la plaine , l'on voit, dans 
une enfoncement entouré de collines, le Uc d'0/-j9a* 
gour , qui n'a paru que depuis une vingtaine d'années. 
Il est profond, et il a environ 4oo toises de circon- 
férence 'j l'eau en est douce , et nourrit beaucoup de 
poissons de l'espèce de ceux qu'on trouve dans la mer 
Caspienne 5 ce qui a fait croire aux Turccmans que 
le lac avait une communication souterraine avec cette 

(1) C*csl ^Tidemnicnt Aleuindre-le-Grand. 
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mer. Maîs^ comme la mer d'^ra/ produit absolument 
les mêmes poissons que la Caspienne , il est bien plus 
probable que ceux du lac d*Oï-Bogour y sont amenés 
par les eaux du fleuve Amou (i)^ qui communique 
par un canal avec la mer XAral. Au printems , lors 
du débordement de ce fleuve^ un de ses bras, qui dé- 
rive du canal, se joint avec le lac d^Oï^Bogour; tan- 
dis qu'un autre bras, en coulant du côté opposé, c'est* 
à-dire vers le sud-ouest , arrive tous les ans tout près 
de la mer Caspienne. 

Cest à un tremblement de terre qu'il faut sans 
doute attribuer l'apparition spontanée du lac d'Oi^ 
Bogour. Les montagnes des environs ont plusieurs 
cavités j qu'on reconnaît à un bruit sourd qui se 
fait entendre lorsqu'on frappe fort la surface de la 
terre : on raconte qu'une caravane a été ensevelie 
dans une de ces cavités d'une profondeur immense. 
On voit sur la côte de MangTùchlàk une montagne 
appelée Ahitché, qui vomit continuellement une fumée 
de souffre \ les pierres qui entourent le cratère sont 
toutes noires. 

En général, les montagnes de ces pays sont presque 
toujours couvertes de brouillard \ le soleil ne les 
éclaire jamais long-tems de suite. Les pluies y sont 
assez fréquentes. 

Le chemin depuis le pied des montagnes jusqu'à 
Ourganje est très-uni 5 le pays est boisé , et l'espèce 
de bois qu'on voit le plus souvent est celle qu'on 

(3) Amou-Daria, TaBcien Oxus, 



•ppeDe Saksaaul ; c'est on ailn-e élevé feiiTm» 
trois toise? ; il est coQTert de beaucoup de branches , 
et il e^t si dor qne c'est avec peine qu'on le fend ayec 
nne hache ; jeté dans Feaa, il tombe an fond; mais 
avec tont cela il est assez caMant. On trouve dans les 
forêts plusieurs animaux sauvages y et même des 
lions. 

Les Turcomans campent ordinairement vers la 
c6te orientale de la mer Caspienne; ils sont limi- 
trophes avec le pays de Khitva, et vivent en bonne 
harmonie avec les habitans de ce pajs ; quelques- 
uns d'entre eux servent même le khan de Khiwam 
Les Turcomans sont peu hospitaliers , et vivent de 
brigandages 5 ils sont tous pasteurs , et s'occupent 
aussi un peu d'agriculture i mais ils détestent le com- 
merce. Il faut observer cependant qu'ils faisaient au- 
trefois un assez grand commerce d'esclaves avec 
Khiwa, en enlevant des Persans et des pêcheurs de 
l'embouchure de YEntba, qui^ jusqu'à présent même, 
ne sont pas tout-à-fait à l'abri de leurs courses. Les 
caravanes qni se rendaient de Bouhharie à Manghi^ 
chlak ont somerit été pîllées par les Turcomans, 
aidés par les habitans mêmes de Kfiiwa. Ces brigan- 
dages sont cause que depuis quelque tenis les mar- 
chands de Bouhharie fréquentent peu cette route, et 
se rendent de préférence à Orenbourg, et en partie 
au poste de Sorotchikow. 

Les Kirguisy qui remplacent , ainsi qu'il a été dit 
plus haut, les Turcomans dans le transport des cara- 
vanes à travers les montagnes, sont tout aussi gros- 



( ^97 ) 
siers et pillards. C'est un peuple pasteur^ qui s'oc- 
cupe aussi en partie de cliasse, de la fabrication de 
feutres et d'autres ouvrages grossiers. 

Les Turcomans et les Kirguisy si l'on en excepte 
ceux qui se sont faits sujets russes^ n'ont presque au- 
cune espace de gouvernement ^ les premiers ont à la 
vérité leurs chefs ^ et les derniers leurs klumsf mais 
ils ne leur obéissent en aucune manière. Les Kirguis 
craignent les ^abitans de Khiwa. Ils sont générale*» 
ment tous mahométans ^ ils ont appris des Turcomans 
à vexer les commerçans^ en exigeant d'eux des droits 
de passage > payés en marchandises. Les peuples asia- 
tiques cherchent à se soustraire à ces vexations , en 
formant des liaisons parmi les principaux Kirguis j 
en quoi ils sont favorisés comme co-réligionnaires. 

Ces brigands commencent méme^ depuis quelque 
tems , à exercer leurs rapines sur mer , où ils pa<T 
raissent dans des barques enlevées aut commerçans 
russes j d'après leur modèle , ils en ont construit 
quelques-unes chez eux. Avec ces barques » qu'ils 
ont le soin de bien armer , ils attaquent même les 
gros bàtimens marchands. Au reste ^ leur flotte, jus- 
qu*à présent , ne consiste qu'en cinq bàtimens. 

Depuis le lac d'Oi'-iSo^our jusqu'à Ourganje j les 
caravanes u ont que cinq jours de marche. Ourganje 
est une place assez importante, parce que c'est là que 
se réimissent les caravanes de j^ouXtAane et de Khiwa, 
pour faire route en Russie, en Perse et en Turquie: 

A gdiiche de Khiwa, sur le bord oriental de la 
mer d'Aral , habitent les Caracalpaks , peuple no- 
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made , mais plus donx que les Turcomans et les Kir^ 
guis. Ce peuple est pasteur et agricole. Il avait 
autrefois un khan^ auquel il obéissait cependant très- 
peu. Dans la suite une partie de cette horde a re- 
connu la souveraineté de la Russie , une autre partie 
est tributaire de KMwa. 

lyOurganje, les caravanes de Khiwase rendent à 
KfUwa, capitale de tout le pays, qui n'en est éloignée 
que de 70 werstes. Quant aux caravanes des Boukha" 
resy elles continuent leur route jusqu'à Eldjik, pre- 
mière ville de Boukharie; les marchandises de peu de 
poids y sont transportées par terre en trois jours ; 
mais les gros ballots remontent le fleuve Amou sur 
de mauvaises barques^ tirées par des chevaux , parce 
qu'on ne connaît dans ce pays ni rames ni voiles. Ces 
derniers mettent sept jours, et même davantage, pour 
arriver diOurganje à Eldjik. 

Recherches sur ^Initiation à la Secte des Ismaéliens f 
Par M. le Baron SiLVSsraa db Sagt. 



L'histoire des aberrations de l'esprit humain tient 
ime si grande place dans celle de tous les peuples et 
de tous les âges , qu'elle forme i elle seule une étude 
capable d'occuper toute la vie d'un homme de lettres; 
et ces erreurs ont exercé une telle influence sur le sort 
des nations, qu'il n'est pas permis de les ignorer, lors 
même qu'on nen fait pas l'objet particulier de ses 
recherches^ et qu'on ne les envisage que comme une 
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portion de l'histoire du genre hnmain. Leur action 
sur l'état politique et civil des sociétés est ordinaire- 
ment dans un rapport direct avec les progrès de la 
civilisation ^ car les erreurs se multiplient avec le dé- 
veloppement des facultés intellectuelles , et leur 
germe ^ qui dormait^ pour ainsi dire^ dans l'enfance 
des nations^ est fécondé par le même mouvement qui 
entraine l'esprit humain à la recherche et à la dé- 
couverte de la vérké. Ainsi les influences de l'atmos- 
phère et les travaux du laboureur , auxquels noua 
devons la naissance et la multiplication des plantes 
dont l'homme tire sa subsistance , favorisent aussi 
fréquemment la réproduction de celles qui consument 
en vain les sucs nourriciers de la terre , et dont la sté- 
rile fécondité triomphe de tous les efforts que le cul- 
tivateur consacre à leur destruction. Ce n'est pas 
seulement dans le champ de la pure vérité que l'ivraie 
de l'erreur pullule avec abondance ; le champ de 
l'erreur a aussi son ivraie et ses herbes vénéneuses 
d'un ordre secondaire , qui tendent k étouffer ou à 
faire dégénérer la semence primitive dont ils usur- 
pent la place, et semblent venger ainsi la vérité des 
affronts qui l'en ont bannie , et lui en ont arraché la 
possession. 

Cette lutte de l'erreur contre elle-même s'est fait 
sentir particulièrement dans le mahométisme , pres- 
que dès son origine, et elle y a été d'autant plus ac- 
tive, que, dès l'origine aussi, elle s'est trouvée asso- 
ciée à l'ambition du pouvoir et à de grands intérêts 
politiques. 
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Mahomet était mort sans avoir désigné , du moins 
publiquement 9 sou successeur^ il semblait naturel 
qvLjiliy son cousin ^ son gendre et son fidèle disciple^ 
héritât de son autorité ^ cependant , soit faiblesse et 
pusillanimité^ soit désintéressement de la part d*Aii, 
qui ne se montra jamais très-avide du pouvoir^ trois 
Khalifes occupèrent le trône avant qu'il devint le 
partage de celui qui semblait y avoir le plus de droit, 
et quand il y fut enfin parvenu^ ce ne fut que pour le 
céder bientôt à un usurpateur qui mit en oeuvre la 
force et la ruse pour l'en dépouiller. La mort d^jili ne 
transmit à ses deux fils Hasan et Hoséin que des 
droits funestes y qui appelèrent sur leurs têtes toutes 
sortes de calamités , et en peu d'années le trône parut 
assuré à la famille de Moawia. Cependant la postérité 
d'u^/i était nombreuse, et beaucoup de Musulmans 
étaient toujours prêts à se réunir auprès de celui des 
descendans de Fathne qui aurait le courage ou la té- 
mérité de chercher i faire valoir ses droits. Les mal- 
heurs de la lignée du prophète exaltaient les esprits 
et les imaginations, et les opinions les plus extrava- 
gantes sur AU et sur \es imams sortis de sa race, 
trouvaient facilement créance chez des honmieA sim* 
pies et passionnés» C'était surtout dans les provinces 
orientales de l'islamisme que le nom d^Ali servait de 
ralliement à tous les mécontens et à tous les hommes 
avides de nouveauté. Au reste, l'espèce de culte dont 
les descendans d!AU devinrent l'objet paimi plusieurs 
sectes musulmanes avait pris naissance avant même 
qvHAli fût parvenu au khalifat^ et on cite de lui un 
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▼ers où il en témoignait son indignation. Elles forent 
imaginées y à ce que disent les historiens ^ par un jnif 
conve3rti i l'islamisme , connu sous la dénomination 
i^EbiP'alarwad^Sabaïj et dont le vrai nom était jibil* 
allah, fils de JVàhàb^ fils de Saba. C'était un esprit 
inquiet et turbulent , et il avait été le premier insti- 
gateur des mouvemens séditieux qui privèrent le kha« 
life Othman du trône et de la vie. Sans entrer ici 
dans le dét.'iil de toutes les absurdités qu'il enseigna ^ 
il me suffira de dire que les principaux points de sa 
doctrine étaient que Ximamat appartenait de droit , 
et d'après une disposition formelle du prophète, i 
l'époux de sa fille \ qu'en lui résidait une particule de 
la divinité; i^Ali n'était point mort, qu'il n'avait 
fait que se soustraire pour un tems à la vue des 
hommes \ qu'il reparaîtrait un jour sur la terre, et la 
remplirait de justice, comme elle est remplie d'ini- 
quité. Màkriziy qui avait puisé à des sources an« 
ciennes et authentiques, nous assure que la doctrine 
iiEhn^Saha fit un grand nombre de prosélytes dans 
les chefs-lieux des diverses contrées soumises à l'is* 
lamisme, et qu'elle a servi de fondement aux diffé- 
rentes sectes qui ont admis la transmission de l'ûna- 
mat, par droit de succession, aux descendans S AU* 
De ces sectes, les uns supposent que cette dignité a 
passé successivement à douze imams, dont le dernier 
a disparu pour se montrer un jour , et faire revivre la 
pureté de la religion ; les autres bornent à sept le 
nombre des imams. Parmi ces dernières est celle des 
Ismaéliens, dont les Carmates, si fameux dans l'histoire 



(3oO 

de Fislamlsme par leurs dévastations et leurs sacri* 
léges ^ les Fatimites ^ qui ont régné pendant plus de 
trois siècles en Afrique et en Egypte ^ les assassins 
avec leur chef^ connu sous le nom de vieux de la Mon" 
tagnei les Nosàïriens et les Dtuzes , qui subsistent 
encore aujourd'hui en Syrie^ ne sont que des branches 
plus ou moins éloignées de leur tige commune. C'est 
de cette secte des Ismaéliens, et du système d'instruc- 
tion qu'ils avaient établi, que je me propose d'entre- 
tenir quelques instans la Société Asiatique. Les maté* 
riaux que j'ai réunis sur ce sujet sont si abondaiis que 
la plus grande difficulté que j'éprouverai sera de 
n'être pas trop long, pour ne pas abuser de l'attention 
de cette assemblée. 

Les Ismaéliens bornent, comme je. l'ai déjà dit, 
i sept le nombre des personnages auxquels s'est trans* 
mis Yimamat pour se fixer dans le dernier de ces des- 
cendans priviligiés ÙlAU. Ces sept imams sont AU^ 
ê^s deux fils Hasan et Hosàin y AU surnommé Zi/2- 
alahidin, fils de Hosàin^ JUohofnmed, fils de cet 
Ali; Djafar sadik ou le véridiquey fils de Moham* 
medy et enfin IsmaU, fils de Djafar , ou plutôt Mo^ 
hammed, fils de cet Isnuul. C'est sans doute du vivant 
àilsmaïl que la secte des Ismaéliens se forma , puis- 
qu'elle porte son nom, et, Djafar, père d'Ismaïlj étant 
mort en l'an i48 de Vhégire , on ne saurait reculer à 
une époque plus ancienne l'établissement de cette 
secte \ il est même vraisemblable qu'elle ne fut défi- 
nitivement formée que du vivant de Mohammed, fils 
d*Ismailj qui est regardé par la plupart des Ismaéliens 



(3o3 ) 

comme ne disant avec son père ija'an aenl et même 
imam y et cela s'explique d'autant mieux que, suivant 
un récit assez vaisemblable y Ismaâ était mort avant 
son père DjafoTj et que son droit éventuel à Fîmaiiiaf 
ne fut réalisé que dans la personne de son fils ilfo- 
hammedy après la mort de Djafarj ce quU y a de 
certain , d'après tous les monumens de cette secte qui 
nous sont parvenus , c'est que , suivant leur doctrine, 
c'est dans la personne de ce Mohammed, fils i^Ismàïl, 
que s'est fixé pour toujours Vanamal; que depuis sa 
mort^ ou pour parler le langage de sa secte, depuis 
sa disparition, tous les personnages qui ont été à la 
tête des Ismaéliens n'ont .été que ses licutenans ; que 
l'attente de son retour était le dogme le plus essentiel 
de tout ce système ; que c'était en son nom et sous 
son autorité que tout se faisait ; et tout homme qui 
entrait dans sa secte par l'initiation s'enrôlait au 
service de Mohammed, fils d'Ismaïl, pour être prêt à 
le suivre lorsqu'il paraîtrait. 

Dans la suite la dynastie des khalifes fatimites 
s'était établie en Afrique sous un prince qui, en 
adoptant le nom de Mahdi, se fit passer pour Vimam 
dont le retour avait été attendu pendant près de deux 
siècles ^ il fallut un peu modifier la doctrine , et sup- 
poser que Mahdi et tous les successeurs de Mahdi 
n'étaient, sous des apparences diverses, que le même 
imam, en qui s'était fixée la particule de la divinité ^ 
cette doctrine sépara les Fatimites des autres Ismaé^ 
liens , qui y n'admettant point l'apparition de Vimam 
attendu dans la persoime du premier de ces khalifes , 
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persistaient dafis Taif ente de sa maHifestathm , ctnSitM 
ils y persistent encore au^ourd^nî. 

Entre l'époque dC Mohammed, ûhi^Ismàïl, étéetlè 
de Fétablisseineût de la puissance des j^atimites , se 
succédèrent sept lieutenans de Yimivny qu^on appelle 
les imams cochés, parce qu'ils étaient obligés dé se 
dérober aux recherches des khalifes abbasides. C'est 
au quatrième de ces imams cachés, qui vivait vers le 
milieu du III* siècle de l'h^ire , que l'on attribué 
rétablissement du système d'initiation divisé en neuf 
degrés , que nous allons faire connaître, on s'aperce- 
vra bien , sans que nous lé disions , que Fétùde de la 
philosophie des Grecs avait eu une gratide inâuence 
sur la formation de ces systèmes de doctrine. L'an- 
cienne religîoii des Perses, le dualisme et la croyance 
aux génies 9 émanations d« la Divinité , et chargés de 
l'administration de l'univers , avait aussi foufni une 
portion des idées foïidamentales de ce même système. 
Enfin l'allégorie jouait le plus grand rôle dans un en- 
seignement qui avaîit pour dernier terme le pur maté- 
rialisme, et dont le point de départ cependant était 
une prétendue révélation , dont les idées , prisés à la 
lettre , étaient plus près d'un antï'opomorphisme 
grossier que du spiritualisme. 

On sent qu'une teHe secte , politique pour le moins 
autant que philosophique, devait bien se garder de 
manifester indistinctement à toits cetixdoM elle voulait 
&ire la conquête la honteuse nudité de sts principes, 
et l'effroyable tableau de leurs conséquences. Ses chefs 
avaient bien senti ^e les hommes, quelle que soit 
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la corruption de leufcœur^ ne pouvaient être amenés 
que par degrés, et par des voies tortueuses et presque 
insensibles, a une entière dépravation de Tesprit^ et 
que, si on est sàr de les séduire en flattant leurs pas-* 
sions , il faut , pour ne pas révolter leur conscience , 
faire d'abord illusion à leurs lumières naturelles par 
des ménagemens adroits, en affectant un respect 
hypocrite pour l'autorité même qu'on veut anéantir. 
Tous les hommes d'ailleurs ne sont pas également 
susceptibles des impressions que l'on cherche a leur 
communiquer; l'âge, l'éducation, les préjugés , la 
différence des tempéramens, la direction infiniment 
variée des passions, exigeaient donc qu'on prit diffé- 
rentes voies pour arriver à l'égard de tous au même 
but. Aussi le missionnaire de là secte devait-il être 
d'abord schiite avec les partisans à' Ali', sunnite avec 
les sunnites 9 chrétien ou juif, pieux ou, libertin, 
hardi ou réservé , suivant le caractère de ceux dont il 
voulait faire des prosélytes ; il ne devait dévoiler sa 
doctrine que peu à peu ; un petit nombre devait être 
admis au rang des adeptes; pour les autres, l'ensei- 
gnement devait s'arrêter à des degrés différens. La 
seule condition conunune à tous était une obéissance 
aveugle au chef de la secte et à ses délégués, et une 
disposition sincère à consacrer toutes ses £icultés na- 
turelles et pécuniaires au succès de ses entreprises et 
à l'exécution de ses volontés. 

J'ai dit que le pur matérialisme était dans la réalité 
le but de la doctrine secrète des IsmaéUens , et que 
cette doctrine fut définitivement réduite en un sjih 

Tome IV. m 



( 3o6 ) 

tème régulièrement organisé par un descendant de 
Mohammed^ fils dUsmaïl, vers le milieu du IIP siècle 
de l'hégire. Il semble (pi'un homme dont le but était 
de détruire toute religion , devait peu s'embarrasser 
qu'on reconnût pour imam tel descendant d'^/c 
plutôt que tout autre 3 mais cette énigme n'en est plus 
une , si on fait réflexion que ce qui était important 
pour lui f c'était d'avoir un moyen de soulever les 
peuples contre le souverain^ et que son prétendu 
zèle pour les intérêts d'un descendant d!jiU lui en 
fournissait un prétexte plausible , et d'autant plus 
puissant qu'il était couvert du voile de la religion. 
C'est la remarque judicieuse d'un écrivain cité par 
Nowaïri, et qui s'exprime ainsi : « Dans le principe on 
» enseignait que Mohammed, fils d!Ismaï/y n'était 
» point mort 3 qu'il vivait toujours^ et qu'il paraîtrait 
» à la fin des tems ^ que c'était lui qui était le Mahdi 
» attendu par les Musulmans.. Mais l'intention de 
» rimposteur, qui voulait séduire les peuples, n'était 
» point d'attacher les prosélytes â Mohammed , fils 
» à*Ismaïly et de lui faire rendre hommage comme 
» au légitime souverain ; ce n'était là qu'un moyen 
» dont il se servait pour s'emparer de l'esprit de ceux 
» qu'il attirait à son parti. Par là il s'assurait qu'il 
» avait réussi à les séduire 9 et qu'il les tenait dans 
» ses filets, quelle que (Ût auparavant leur croyance , 
» soit qu'ils fussent sunnites ou schiites. » De ce pas- 
sage et de plusieurs autres , je me crois en droit de 
conclure que, jnscfvHk jibd-aUah, chef de la secte, 
vers l'an aâo, les Ismaéliens n'avaient été qu'une 
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branclie particulière des schlites oa partisans ^Ali^ 
qui se distinguait de toutes les autres en ce «p'elle 
reconnaissait pour dernier imam ilfoAaiiiiiie€f^ fils d'/j- 
mailf dont elle attendait l'avènement^ et en optre par 
la profession qu'elle faisait de la doctrine allégorique, 
doctrine dont ce Mohammed, ou plutôt son aïeul, 
Vimam Djafarsadik, avait été l'auteur; mais qvLjibd^ 
allah , devenu chef des IsmaéËens, poussa les choses 
plus loin, et entreprit d'établir le matérialisme, ou 
peut- être plus exactement le pur naturalisme, sur la 
base de cette doctrine allégorique, qui lui donnait un 
moyen facile d'anéantir tous les préceptes fondamen- 
taux de l'islamisme et même de toutes les autres reli- 
gions , en les réduisant à de simples allégories. Mais 
il est tems de sortir de cet exposé général, et d'entrer 
dans le détail des divers degrés de l'initiation. 

Le soin de faire des prosélytes était confié à des 
missionnaires que l'on nommait ^\^ Dài, et qui de- 
vaient user de beaucoup d'adresse et de prudence , 
pour dérober leurs intrigues à la connaissance de 
Tautorité. C'était surtout dans le premier degré de 
l'initiation qu'ils devaient redoubler de discrétion , et 
elle leur était encore recommandée d'une manière 
plus spéciale , lorsque celui dont ils voulaient faire 
un prosélyte était un homme instruit et au-dessus da 
vulgaire, il ne suffisait pas au Dai, dans ce cas, de se 
concilier Tesprit de celui i qui il s'adressait par uft 
extérieur religieux et une affectation hypocrite de 
piété , et d'exciter sa curiosité par des questions 
adroitement imaginées , et par des discours énigma- 
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tiques ; il ùAhit encore qu'il gagnât n confiance par 
des avances de politesse , des flatteries couvertes de 
tous les dehors de la sincérité , et des discours qui 
fissent voir un grand fonds d'instruction , et beaucoup 
d'habitude de la controverse , sans laisser par trop 
deviner l'objet de sta démarches. Avec les hommes 
d'un esprit simple et grossier , et par conséquent plus 
faciles à séduire, le Z>a< devait débuter par captiver 
leur attention , en leur faisant entendre que la reli- 
gion est une science cachée , fort an-dessus de l'in- 
telligence du vulgaire , et peu propre â flatter les 
inclinations et les penchans naturels des humains^ 
et qu'il n'est donné qu'à un petit nombre d'hommes 
privilégiés d'en pénétrer les mystères ; que ces 
hommes sont les imams , et que ce n'est que pour 
avoir méconnu leurs droits, et s'être soustraits à leur 
obéissance , que les musulmans s'étaient séparés en 
une multitude de sectes. Pour frapper encore plus 
l'imagination du prosélyte, et lui donner une grande 
idée de la sublimité de sa doctrine , et des mystères 
cachés sous le voile des choses les plus simples en 
apparence , le Dai lui proposait une multitude de 
questions , auxquelles sans doute le prosélyte n'a- 
vait jamais songé ^ il lui demandait^ par exemple, pour^ 
quoi Dieu a créé le monde en sept jours i pourquoi 
il a jugé à propos de créer sept cieux et sept terres, 
et pourquoi le premier chapitre de l'Alcoran se com- 
pose aussi de sept versets ^ pourquoi le nombre des 
mois a été fixé à douze , et Dieu aussi a fait couler 
Teau de douze sources dans le désert, en. faveur des. 
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enfans d'Israël ; ce que signifient différens ritea qui se 
pratiquent dans le pèlerinage de la Mecque y comme 
le jet des cailloux , et la course entre Safa et Merwa ; 
il lui demandait la raison de certaines ordonnances 
légales^ et le sens caché sous diverses expressions 
obscures de l'Alcoran ; enfin il l'accablait de questions 
d'une autre nature y auxquelles il affectait de mettre 
beaucoup d'importance. Pourquoi , lui disait - il , 
l'homme a-t-il reçu le port droit au contraire de tous 
les autres animaux? Pourquoi a-t-il dix doigts aux 
mains et aux pieds, et pourquoi quatre de ces doigts 
sont-ils divisés en trois phalanges, tandis que le pouce 
n'en a que deux? Pourquoi a-*t-il douze vertèbres 
dorsales, et sept vertèbres cervicales? Pourquoi la 
forme générale de son corps représente- 1- elle les 
traits qui forment le nom àe Mahomet ; et les trois 
principales postures qu'il prend dans la prière , figu* 
rent-elles les lettres qui entrent dans le nom de Dieu ? 
Je ne finirais pas si fe voulais rapporter toutes les 
questions de ce genre que le Z)ajf accumulait, sans 
donner au prosélyte le tems d'y réfléchir. A cela il 
joignait des passages de l'Alcoran propres à insinuer 
que toutes ces choses renferment des mystères qu'on 
ne peut découvrir que par le secours de la doctrine 
allégorique. Ici je laisserai l'écrivain duquel j'em- 
prunte ces détails expliquer lui-même l'effet de ces 
insinuations perfides. 

« Si toutes ces questions , dit-il , ont fait naître 
» dans l'esprit de celui à qui elles ont été adressées , 
» du doute^ de la surprise, de la perplexité; s'il a 
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» conça un TÎf désir d'en conii<altre la solution , s'il 
» demande à en être instruit , ces docteurs en usent 
» avec lui, comme le font les diseurs de bonne aven- 
ir ture, les charlatans et les conteurs d'histoires ro« 
» manesques, avec la populace qui les écoute. Cenx- 
» ci s'efforcent d'abord de donner â leurs auditeurs 
> une grande idée de Fimportance de ce qu'ils vont 
» leur apprendre y et quand ils ont ainsi éveillé Tin- 
» tention par un puissant intérêt , ils 8*arrétent tout 
» court au milieu de leur récit ^ pour enflammer en- 
» core le désir qu'on a conçu d'en connaître le dé- 
» nouement. Il en est de même des iJcus... Dès que 
>» le prosélyte leur témoigne l'envie de connaître la 
» solution des questions dout ils l'ont pour ainsi dire 
» accablé , ils affectent sur-le-champ une grande ré- 
» serve. Gardez-vous , disent-ils au prosélyte, de 
» mettre en ceci trop d'empressement ^ la religion 
n de Dieu est d'un trop grand prix pour qu'on la con- 
» fie à ceux qui n'en sont pas dignes, et qu'on l'ex- 
» pose à devenir ainsi leur jouet, et l'objet de la 
» profanation. » La conséquence que le Z>ai' tire de 
cela, c'est que le prosélyte, avant d'être initié à la 
connaissance de ces mystères, doit prêter entre ses 
mains le serment qui le liera à la secte des Ismaéliens, 
« Engagez-vous, lui dit-il^ en frappant de votre 
» main droite dans la mienne , et promettez<moi avec 
]» les sermens les plus sacrés et les plus inviolables , 
» que vous ne divulguerez point notre secret, que 
» vous ne prêterez assistance contre nous à qui que 
» ce soit, que vous ne nous tendrez aucun piège, 
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n que you8 ne nous parlerez que pour nous dire la 
M vérité^ et que vous ne vous lierez contre nous 
» avec aucun de nos ennemis. » Si le prosélyte prête 
ce serment y le Dca exige ensuite de lui uue contribu- 
tion pécuniaire, qu'il proportionne k^e& facultés, et 
là se termine le premier degré de l'initiation. 

L'écrivain que je suis a bien senti qu'on pouvait s'é- 
tonner que des hommes dont, en dernière analyse, la 
doctrine tendait à l'anéantissement de toute idée reli- 
gieuse , et à saper tous les fondemens de la morale, 
missent quelqu'importance à la religion du serment. 
Ce qu'ils veulent ; dit-il , en exigeant des prosélytes 
ces engagemens sous la foi du serment^ c'est de s'as- 
surer de l'effet qu'ils ont produit sur les imaginations, 
et de l'empire qu'ils ont obtenu sur les esprits \ ils 
veulent aussi accoutumer leurs affiliés à une soumis- 
sion aussi prompte qu'aveugle ; enfin ils s'assurent par 
là que ceux auxquels ils se sont fait connaître , liés 
par des sermens, ne les trahiront point, aussi long- 
tems qu'ils conserveront quelques sentimens religieux, 
et qu'ils seront encore accessibles aux scrupules. « Car 
» du reste, ajoute-t-il, la doctrine dont ils font 
» profession apprend à enfreindre les sermens , à 
1» n'en tenir aucun compte , quand on est une fois 
)) parvenu au but où ils se proposent de conduire leurs 
» adeptes. » 

{La suite au prochain Numéro. ) 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance générale du 39 ÂQril. 

La Séance est ouy^rte par un Discours de M. le baron 
Sîlyestre de Sacj, Président. 

M. Abel-Rémusat , secrétaire de la Société , lit le rapport 
sur les travaux du Conseil et sur Temploi des fonds pendant 
Tannée 1825. 

M. Wiirtz présente , au nom de la Commission des fonds, 
un rapport sur les recettes et dépenses de la Société, pen- 
dant Tannée dernière , et les trois premiers mois de Tannée 
courante. 

M. Kieffer , nommé dans la dernière séance générale , 
et conjointement avec M. le baron Coquebert de Montbret, 
censeur^ pour examiner le compte des recettes et dépenses, 
présente le résultat de cet examen. 

Les Personnes dont les noms suivent sont présentées et 
agréées comme Membres de la Société : 

MM. MsifDELSSOHN. 

ScHUBART, libraire. 

Plusieurs échantillons des divers ouvrages ordonnés par 
le Conseil sont déposés sur le bureau , et présentés à la 
Société , savoir : 

i® Une page de transcription de Y Épisode Samskrit de 
Yailjnadatta , imprimée avec le caractère harmonique gravé 
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par M. Fimun Dîdol, tkrec les épreiiTes clés planches 
grayëes. 

a^ Une feuille et demie de la Grammaire Japonaise du 
P. Bodrfguez. 

3* Un Spécimen du nouveau caractère Géorgien , graTë 
et fondu par les ordres du Conseil. 

4*^ Un Spécimen du caractère Mandchou-Mongol^ fondit 
sous la direction du Conseil , avec les matrices qui ^nt été 
prêtées par M. le baron SchiWng de Canstadt. 

5® Ija première feuille de la double Version Arménienne 
du Nouvecm-Testament , qui s^imprime , aux frais de la 
Société Biblique de Ix>ndres , avec les caractères arméniens 
appartenant à MM. Dondey-Dupré père et 61s, imp.-lib. 
de la Société Asiatique. 

6** Un vol. in-8*^ contenant la première moitié du texte 
chinois , et le premier quart de la traduction latine de Vou- 
▼rage du philosophe Mencius , par M. Stani:»las- Julien. 

M. le baron Silvestre de Sacj lit un Mémoire sur les divers 
degrés d'initiation de la secte des Ismaéliens. 

M. Langlois lit un résumé de la doctrine philosophique 
et religieuse des Hindous , extraite de divers ouvrages 
samskrits. 

( M. Grangeret de la Grange devait lire un morceau tiré 
des auteurs arabes , intitulé : les Arabes en Espagne; 
rhenre trop avancée a obligé de remettre cette lecture à 
Fune des prochaines séances du Conseil. ) 

Les membres de la Société sont invités li déposer dans 
l'urne les votes pour le renouvellement du bureau et de la 
seconde série des membres du Conseil. On procède ensuite 
au dépouillement du scrutin. Le dépouillement offre pour 
résultat les nominations suivantes : 

Président du Conseil ^ M. le baron Silvestbe de Sagt. 
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Vùx^présiiens ^ M* le comte D'ELiVTSRiTB , M. le comte 
Db Lastbtrib. 

Secrétaire adjoint et Bibliothécaire^ M* GABcm db 
Tasst. 

Trésorier ^ M. Dblicboix. 

Commissaires des Fonds, M. Boulabd père, M. le 
baron DEcéRAivDO , M. Wurtz. 

Membres du Conseil , MM. Araédëe Javbbrt , Chézt , 
Agoub, Aeinaud, le marqais de Clebmont-Tonnerrb , 
Saint-Martin , le baron Coquebert de Montbret et 

G>U6IN. 

Censeurs f MM. le comte Lanjuinais et Burnouf. 

Séance du 3 Mai. 

M*"' LA Duchesse de Nabbonne est prësenlëe et admise 
comme Membre de la Société. 

M. Frœhn de Pélersboarg annonce Fenvoi d'un ou- 
Trage sur les monnaies cufiques. 

M. Fontanier écrit de Tauris , pour offrir de se charger 
de rechercher des médailles sassanides et arsacides , ainsi 
que des manuscrits orientaux. D après les explications don- 
nées, séance tenante, par plusieurs membres, une somme 
est affectée pour cet objet, et la décision est renvoyée 
sur-le-champ k la commission des fonds. 

M, Littré, membre de la Société, écrit au nom de 
M. Frank , professeur à Wurtzbourg , auteur de plusieurs 
ouvrages sur la langue samskrite, et demande que M* Frank 
obtienne le titre d'associé étranger. Cette demande , ap- 
puyée par M. Abel-Rémusat, est renvoyée à une commission 
composée de MM. Chézy , Burnouf et Saint-Martin. 

M. Burnouf, au nom de la commission nommée dans la 
dernière séance j fait un rapport sur les titres littéraires de 
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M. k docteur Carej , et sur les ouyrages publiés par ce 
savant. Les conclusions de ce ra|iport sont soumises à la 
délibération du Conseil , et M. Carey est nommé associé 
étranger. 

MM. de Sacy et Garcin demandent que le même titre 
soit accordé a M. Gilcbrist. MM. Chézy , Jaubert et Bur- 
nouf ferout un rapport sur cette demande, 

M* Saint-Martin comtnuuîque une lettre de M. Stempkow- 
ski , datée de Saratof, et'^ccompagnée de deux Mémoires, 
Tun sur l'expédition du prince Beckoivitz a l'orient de la 
mer Caspienne , l'autre sur la ronte de commerce SAsiron 
khan à Khiva ; la même lettre contient des détails sur la 
position de l'ancienne ville grecque de Tandis. 

M. de Sacy communique un Mémoire de M. Froehn de 
Pétersboui^, sur les monnaies orientales du cabinet im- 
périal de cette ville. 

OUVRAGES OFFERTS A LE SOCIÉTÉ. 

Séance du 5 Avril* 

Par la Société Biblique britannique et étrangère : La 
Bible en italien , in-8^ ; id. en espagnol , in-8^ ; id. en por- 
tugais , in-8<> (traduction du P. d'Almeida) ; û/. , id. in-8* 
(traduction du P. Pereira); id. en hollandais > in-8'' ; id. en 
danois, in-8*; id. en polonais, in-8®; id* en bébreu 
(i 822) , in-8" ; id. en syriaque , in-4" ; id. en arabe , in-8' ; 
iV/. en gaelic , in-8^ ; {</. enmanks, in-8'; û/. en irlandais, 
in-8* ; id* en allemand , in-ia; id.-en gallois, în-8°. — 
Nouveau Testament, en hébreu , in-8^ ; en polonais (ca- 
ractères hébreux), in-8*^; id. en allemand (même caractère) , 
in-i3^ id. en grec, in- 12 ; id. en suédois, in-8"; id. en 
irlandais (ancien caractère) , in-ia ; id. en islandais, in-ia; 
id. en groeotandais, i9-8*^; id. en russe (ancien et moderne). 
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bk^ ;iiLetttnÊÊçm§^mm^am^ÎÊ^^, — Les 
lâtm etCBitâln, m^f^.—rÉnmgiit éesmmtM^tài 
Sâoddioa, m^\— PSvM. le hanmitSaej 
d'hiffoire et de Uaérmture onemtaits, i ^«L m-f*. — Piir 
M« KCiprodi : Mémmres réMifs à l'Asie^ etc., i voL 
iB-S* avec carta. — Piv M. Aaatiée Ftjrcm : CodUm 
TheodaMtant/fagmenfa imréiiOji yoL iB-4*- — PtelL Agnk 
Essais Uaératres , p^r M. Gnage , de Maneille « s ▼• 
in-iS. --Par M. W. de Sdae^el: Indische BiUioAek , 
5* cahW ia-8*. — Pmr M. Canm de Percerai : EsuêU H- 
Ihograph'qurs décrUure arabe, — ^Par M. le baroo Deg^ 
rando , aa nom de S. Ex. le ministre de riotérieor : 
Tratt^ en arménien mr le ChoUnt-Morbms , î— pî— / à 
Tîflia en i833, in-8*.— Par MM. Dondey-Dupré père ei fils: 
Continuation de VHi%UMre des ivénanens de ia Grèce, 
par C-D. Baffend ; Paris, 1824 , 1 toI. in-8*, portraits. 

Séance du 29 Jvril. 

Par M. Uaproth, TahUaux hisiariques de l'Asie^ i'^ 
lÎTraison , texte et cartes , in-4* ^ in-f*. — Par M. Jnllien 
de Paris, Essai sur ^Emploi du Tems, un yol. in-S", 
avec un Biomàtre et on Agenda. — Par M. le baron de 
Reîffenberg, des Mémoires de J. Duclerojf , et du fruit 
i/u'on en peut tirer , un vol. in-S". — Par M. Frank , Chres- 
tomathia Samskrita , deux vol. in*4^ ; Granunatica Sams^ 
krita , un yol. in-4* 

— Nous ayons repn, par les derniers enyois, plosienrs 
liyres^de la traduction chinoise de la Bible, savoir : les 
Nombres , Sanmeif Job j Esther , et le premier liyre 
XE^dras , un petit ouyrage sur les Saints , par demande 
et par réponse , et les trois premiers mois de Tannée tao^ 
kouan^'jin'^oa (iSaa) du Journal Chinois dont nous ayons 
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parlé ( Journal Asiatique , Toni. I , p. 371), ainai qtfun 
nouTeau Recueil littéraire et religieux qoi se publie en an- 
glais et en malai , à Malacca , et dont il a^ail paru six nu» 
méros au mois d'avril i8ia. Le titre de ce recueil est MaUvf 
magazine y conUUning translations and treatises on various 
sùbjects as^ history j biographjr ^ natural philosopfy ^ rdi- 
gion , miscellanies , etc. On donne chaque mois un numéro 
dont le prix est d'une roupie. A, H. 



BIBLIOGRAPHIE. 



RVSSIB. 

Fies de Dchinghis^khan et de Timour le Boiteux ^ 
aTcc quelques autres Fragmens historiques ; suiyb d'un 
Vocabulaire de tous les mots (turcs) qoi s'y trouvent ayec 
une explication en russe , publiés par Ibrahim ben Ishhak 
Khalfi, Kazan, 1832 , in-8*, 91 pages de texte, et 71 de 
Yocabulairc. 

Ce livre, écrit en turc , tel qu'il est parlé à Kazan , par 
les Otiaibeks , et dans les contrées situées à l'orient de la 
mer €(«pieBDe, est d'un double intérêt, tant sous le point 
de vue historique que comme spécimen d'une langue qui, 
jusqu'à présent, était presqu'inconnue dans l'occident de 
l'Europe. Dans un cahier suivant du Journal Asiatique, 
nous en donnerons un extrait plus ample* Kl* 

De Manuscripto persico Iskénderi Munschii, eruditis kiu> 
usque incognito , aucl, Fr. Erdmann. Kazan , iSaa, in-4*« 

Arabsiaden ex manuscripto ignoto Ibn Schohnah sup^ 
plevit et emendai^it Fr. £rdmann« Kazan , i8a3, in-4^« 
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Nouodks Notions historiques H géographiques sur le 
Caucase , par M. Simon de Bronerskj ( en russe ). Mos- 
eoa ^ i8a3 , a vol. ii 



ALLBMAOIIB. 

Chrestomaihia Talmudica et BoUintoa , coUrgU , brevi 
annoiattone iUustravii , indice 9erborum accessit^ G.-B. 
Wîner. Leîpsîck, 182a, în-S*. 

Der Prophet BabikuA, etc. , le Prophète Habacue, avec 
deux traductions, Tune littérale et Pautre libre et métrique; 
et un commentaire pliilologique , critique et ez^ëtique ; 
précédé d^une introduction sur les progris de la poésie 
hébraïque, par Alex. Woif. Darmstadt, 1822 , in-8*. 

Novum scripturœ Htndorum spécimen , quod adparala 
tjpographico^ithographico, nunc denub tnstructo, dandum 
curavU Othmarus Frank. Wurtzbourg , i8a3 « in-f*. 

Cest une planche làhographiée ^ qui contieat quelques 
fragmens samskrits , en caractères déyanagaris , arec une 
traduction latine. 

Commentatio , qua linguœ aranuUcœ usus ad judicanda 
et inteqyretanda a^angetia canonica novis exempUs defen^ 
ditur , auct. Cbr. Kaiser. Erlang , i8a3 , in-4''* 

Lehr und lesebuchfurSiebhaher der hebraïschen Sprache^ 
ou Manuel de littérature hébraïque , à Tusage des jeunes 
Israélites; par Moses Philippsohn. Deuxième édition, 
Leipsick , i825 , a toI. in 8^ 

HOIXANDE. 

Proeve van indische Dichlkundcy ou Essais de poésie 
indienne , traduits du saniskrit , tirés des OEurres pos- 
thumes de J. Haafner, et publiés par C.-N. Uaafioer. Ams- 
terdam , 1823 , in-8<^. 
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AlTGLBTBRRB. 

Sketch of theftlà sports , asfolloçoed fy' the natiWs of 
India^ by Daniel Johnson. (Essais sur la Chasse chez les 
Indiens, avec des Observations sur les animaux, etc.) 
Londres, iSati, in-8*. 

Trasfels in Egypt and the Hofy land , ou Voyages en 
Egypte et dans la Terre-Sainte , par W.-Roc Wilson. 
Londres , i8a5 , in-8^ 

A Narrative ofa Ff^agefrom India^ in the Free Trader 
Arab , detailing the Behaviour of the Captain and certain 
Passengers to the Author ; ou Récit d'un Voyage de 
l'Inde , sur un vaisseau marchand arabe , etc. , par C* 
Jones, attaché à l'établissement médical de Madras; 
broch. in-8° ; Londres, i8:k3. 

Statement of Facts relatioe to the Removaljrom Ihdia of 
M. Buckîngham t laie editor of the Calcutta Journal , 
with an Appendix» Calcutta , i823 , broch. in'4'', 

Â Guide to the Commerce of Ben^al , etc. , containing 
aYiew of the shippîng and Extemal Commerce of Bengal ; 
with a copious Appendix, comprehending yarious Détails 
and Statements relative to the shippîng and Commerce of 
Countries connected wilh British-India and China; by 
John Phîpps. Calcutta , i8!i5. 

The HindooHmte Interpréter; containîng the Rudi- 
ments of Hindoostanee Grammar , an extensive Yocabu- 
lary , etc. , by W.-C. Smyth. Londres , 182/f , i v. in-8». 

Sahœan Researches , in a Séries of Essays , addressed to» 
Distinguished Antiquarîes and iiicludint> the Substance of 
a Course of Lectures delivered at the Royal Institution of 
Great-Britain, on the Engraved Hieroglyphîcs cf Chaldœa, 
Egypt and Canaan; by John Landsear. Londres ,i8a3, 
in-4'* t I Tol. avec gravures. 
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Notiee g éo gr aphique sur iepttjrs deT^eàfà^ oa AnMe cemr- 
traie , accompagmée diurne CarU; suzcie de Noies sur VHis- 
êoùe detÈgfplesmuMaluammeà'Afy; pir IL E«-J.-D.-Ito 

Le p0jt de Nt^d est reste jasqiili ce jour pwqp*eiitiè- 
remeat tncomui aux Earopéens. Niebuhr en a dîl pea de 
cboie , el encore est-ce senlement d'après les rapports des 
Arabes qnî habilent les cAtes. Aoîoiirfhiii Fe^éditioB da 
pacha dTgjpte contre les Wàhabùes a permis à des Euro- 
péens de parcourir l'Arabie centrale, el de recoeillir des 
données sur la nomendatnre el snr la sîtnatîoB des lienx. 
Cesl d'après ces matérianx qœ l'on a pu tracer la carte 
qoi se tronTC dana .l'Histoire de l'Egjpte soos Mohammed- 
Aly^ carte dont la notice que nous annonçons est le déve- 
loppement. Les sources oàl'aoleor a puisé , pour oe double 
traTail, sont nombreuses^ et méritent la confiance; et l'on 
peut assurer qu'il est aussi satis&isani qu'on «Tâil droit de 
l'attendre du sayant académicien qoi en. est l'auteur. Nous 
n'essaierons point de ^ire l'analyse de cette dissertation; 
nous aimons mieux engager les amateurs de la géographie 
de la lire, persuadés qu'ils en seront contens., et ^'ik 
nous sauront gré de la leur avoir indiquée. Nous exprimerons 
seulement combien nous sommes fiLchés que l'on ait suâri 
dans la transcription des mots orientaux la méâiode de 
M. Langlès, qui a été justement repoossée parles savans et 
les gens du monde* Des mots arabes rendus en caractères 
européens sont assez difficiles k prononcer pour un lec- 
teur qui ne connaît point la langue de Mahomet , sans les 
surcharger encore de lettres inutiles , et sans contrarier les 
usages reçus. Je demande en efSet si au lieu d'écrire e/- 
yû(t/; êU-haryq ^ el-qâa^ etc. , il n'est pas jdus simple , 
plus irtelligible et plus confimne k la prononciation arabe 
d'écrire elrcatîf^ el-'haric, el^aa^ etc. G. T. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Recherches sur P Initiation à la Secte des IsnuMiens; 
Par M« le Baron SitTESTas ds Sjlct. 

( Suite. ) 



Le second degré de riuitiation.n^cst c[ue le déve* 
loppement et la tonsécpiénce de ce qui a été insinué 
dans le premier , que les imams seuls ont reçu de 
Dieu la mission d'instruire les musulmans, et que 
toutes les erreurs qui ont altéré la pureté de l'isla- 
misme, ne viennent que de ce qu'on a abandonné les 
imams pour écouter des docteurs sans autorité. On 
va plus loin, et on établit, par des argumens, soit tirés 
de textes de YAlcoran, soit fondés sur la raison, que 
l'accomplissement même des devoirs de l'homme en- 
vers Dieu, et la pratique des lois qu'il a imposées kses 
serviteurs, ne sauraient lui être agréables, si onne reçoit 
la doctrine par le canal des imams auxquels il a lui- 
même donné l'autorité sur lea hommes , et il a confié 
le soin de veiller à ce que èes lois se conservent et 
soient exécutées d^une manière conforme à sa volonté. 
Cette doctrine , et les raisonnemens dont on fait usage 
pour la démontrer , sont communs à d'autres sectes 
des partisans d'^/tV 

Tome JF. a ï 
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Parvenus au troisième degré de rinitiation » les 
Dais introduisent le prosélyte dans le dogme qui 
distingue les Ismaéliens de toutes les autres branches 
des Schiites; car c'est à ce moment qu'on lui apprend 
que le nombre des imams héréditaires est borné â 
sept, et qu'on lui fait connaître ces sept imams. On 
invoque , en faveur de cette doctrine^ l'importance 
du nombre septénaire qui joue un si grand r61e dans 
toute la nature , dans la personne même de l'homme^ 
dans les rites de la religion ; puis on s'attache à combat- 
tre l'enseignement de ceux des Schiites qui admettent 
une succession de douze imams. Cette dernière secte 
est d'accord avec les Ismaéliens, relativement aux six 
premiers imams ^ c'est-à-dire jusqu'à Vjafar satftk; 
mais elle diffère d'eux en ce qui concerne celui des 
enfansde Djafar qui a dû hériter après lui de Vimamat. 
Le Dài s'attache donc à démontrer que Mousaj fils 
de Djafar , en qui les autres sectes continuent la 
succession des imom^^ s'était rendu indigne de cette 
éminente qualité , et qu'elle n'a pu passer qu'à Mo-^ 
hammed , fils àilsmaïl et petit-fils de Djafar. 

(f Ce n'est pas y dit encore ici fort judicieusement 
)» l'historien des Ismaéliens, que le but véritable de 
» ces sectaires soit d'exclure Mousa , fils de Dja- 
• far y de la succession des imams, pour y admettre 
» de préférence Ismail ou son fils Mohammed; tout 
3» cela n'est entre leurs mains que ce qu'est entre les 
» mains de l'artisan l'outil dont il n peut se passer 
)> pour exécuter l'ouvrage qu'il a entrepris. Quand une 
I» fois celui qu'ils veulent séduire s'est abandonné à 
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» eux , et a prêté une oreille docile à leurs discours, 
» ils sont assurés d'être maîtres de son esprit , et ils le 
» conduisent ensuite par telle voie que bon leur 
» semble. » 

L'enseignement du quatrième degré est d'une grande 
importance , parce que , sans révéler encore le but 
ultérieur de la secte , il y prépare les voies ^ en 
diminuant l'importance de la religion révélée. Voici 
l'abrégé très-resserré de ce degré de l'initiation^ 

Depuis l'origine du monde , la suite des siècles se 
partage en sept périodes ^ dont chacune a eu sa reli- 
gion fondée par un prophète qui , dans le langage de 
la secte, est nommé ^jyoM naték, c'est-à-dire par-* 
leur, et que, pour me faire mieux entendre, je nom- 
merai législateur. Chaque prophète législateur a eu 
pour successeur une suite de sept lieutenans ou 
vicaires , qu'on appelle ^wX^L? samet , c'est-à-dire 
taciturnes, parce qu'ils n'ont rien enseigné de nou- 
veau 'j et de ces vicaires , celui qui a assisté le législa» 
leur, et qui lui a succédé immédiatement , reçoit le 
nom de ^V-t osas , c^esi-k-^diTe fondement, ou ^j-^^ 
sous, c'est-à-dire source , racine. Les sept prophètes 
législateurs , et leurs aides ou premiers vicaires sont : 
I* Adam et Seth $ a* Noë et Sem ; 3* Abrahan% et 
Ismaël ; 4^ Moïse et Aaron remplacé ensuite par 
Josué ; 5" Jésus, le Messie, et Simon Céfas s 
6^ Mahomet et Ali ^ 7® Mohammed , fils à^Ismaïl, 
qu'on ne désigne point autrement que par le titre de 

c)^' (^^ -SToïm alzéman, oujl^t y^^Uo Sahib 
alzéman, c'est-à-dire /e chef de ce siècle, a C'e^t 
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» disent-ils y en la personne de celui-ci que se termi- 
9 nent toutes les doctrines des anciens » et que com- 
)) mcnce la science du sens intérieur et mystique de 
^ toutes les lois précédentes. C'est lui qui l'a dé voilée, 
» et c'est de lui seul qu'on doit en recevoir l'explication; 
n le suivre , se soumettre à lui » s'abandonner aveu- 
» glément à sa conduite^ est une obligation dont 
» personne n'est exempt ; parce qu'en se conformant 
» à sa doctrine, on est dans le droit chemin, et qu'au 
• contraire, en se détournant de lui, on est dans 
M l'égarement et dans l'étourdissement. » 

Le prosélyte qui admet la doctrine de ce quatrième 
degré, cesse dès là d'être musulman, puisque, contre 
la déclaration précise de Mahomet » il reconnaît un 
prophète postérieur au prophète des Arabes , à celui 
qui est le sceau des envoyés célestes. En outre, en adop* 
tant la doctrine allégorique comme la seule vraie , il 
fraie la voie à l'anéantissement de toutes les lois posi- 
tives , de tous les préceptes fondamentaux de l'isla- 
misme. 

Le cinquième degré de l'initiation conduit le pro-^ 
sélyte beaucoup plus loin , dans ce sentier qui tend 
à l'éloigner de toute religion révélée. On lui inspire 
d'abord du mépris pour les traditions qui , chez les 
musulmans, ainsi que chez les juifs, forment comme 
le complément nécessaire de la loi écrite. On lui insi- 
nue aussi le même sentiment pour le sens littéral de 
XAlcoran , dont on cherche « par toute sorte de 
moyens , à diminuer l'autorité dans son esprit, et on 
le dispose par là à tenir peu de compte de toutes le^ 
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observances légales, telles que la prière y le jeûne , le 
pèlerinage , dont Tobligation est fondée sur le sens 
littéral des textes AeYjdlcoran , eik croire que toutes 
ces lois doivent être entendues dans un sens mystique 
plus relevé. On commence en même tems à l'initier 
dans la connaissance des opinions philosophiques , sur 
la nature des élémens qui ont concouru à la formation 
de Tunivers , et à lui donner une grande idée de la 
vertu des nombres. Ou lui donne quelques principes 
de géométrie pour qu'il connaisse la valeur des figu- 
res. Enfin y on applique aux doctrines spéciales de la 
secte, l'observation des nombres que la nature semble! 
avoir affectés dans ses principales productions. Ainsi 
le nombre des imams , fixé à sept, se trouve figuré 
par les sept planètes , les sept cieux^ les sept terres, 
les sept vertèbres cervicales, les sept ouvertui'es 
placées dans le visage de l'homme , etc. Toutes ces 
choses sont aussi les emblèmes des sept prophètes lé^ 
gislateurs et de leurs sept successeurs taciturnes. 
Chaque imam a douze ministres principaux , chargés 
de le faire connaître dans les diverses contrées , et 

qu on nomme aîS' hodja , c'est-à-dire preui^es ,. 
argumens ^ etc. Ces douze hodjas sont figurés par les 
douze signes du zodiaque, les douze mois de l'année, 
les douze chefs des tribus X Israël , les douze pha- 
langes des doigts, abstraction faite du pouce ^ les 
douze vertèbres dorsales, etc. Tout l'enseignement 
de ce cinquième degré tend à disposer insensiblement 
le prosélyte à préférer la philosophie rt r^s aTiteurs, 
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aux religions tévélées et aux prophètes qui se sont 
donnés pour des envoyés célestes. 

Ces semences d'incrédulité et de rationalisme ne 
développent dans le sixième degré. Ici le Daï expli- 
que an prosélyte le sens spirituel ou mystique de 
toutes les ordonnances légales , et les ramène toutes 
à un seul point , qui est la soumission entière aux 
imams; de là il conclut qu'aucune de ces ordonnances 
n'est obligatoire au sens littéral pour quiconque en 
connaît le sens mystique , et que les prophètes légis-' 
lateurs , dont cependant il vante encore la sagesse y 
n'ont établi ces lois, et institué ces ordonnances , que 
comme des moyens politiques, propres à tenir le vul« 
gaire dans une dépendance et une subordination 
nécessaires au repos de la société. Si le prosélyte ne 
témoigne aucune répugnance à adopter ces idées , on 
le mène encore plus loin , on l'engage à comparer la 
doctrine des prophètes législateurs avec celles des 
philosophes, tels que Platon , Âristote, Pythagore, 
et on ne lui dissimule point la préférence qu'on ac- 
corde à la méthode purement rationnelle des écoles 
philosophiques , sur l'autorité des prétendues révéla- 
tions, autorité qui ne repose que sur des traditions 
historiques. 

Bien des Dais ne pénétraient pas eux-mêmes au- 
delà de ce sixième degré, et c'était là aussi que s'ar- 
rêtait l'initiation pour le plus grand nombre des affi- 
liés , qui pourtant se croyaient initiés à tous les secrets 
de la secte. Mais les Daïs qui avaient été jugés dignes 
d'en connaître à fond !a doctrine esotériqne, et delà 
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GOmmun!qtier,contînuaient ainsi l'en.ceignement quand 
ils trouvaient parmi les prosélytes des hommcsdisposcc 
à ne s'effrayer d'aucune consécpience* On avait établi 
dans un des précédens degrés de l'initiation que cha- 
cun des prophètes, auteur d'une nouvelle loi figura- 
tive , et instituteur d^une nouvelle religion » avait eu 
pour l'assister, et pour propager et conserver sa doc- 
trine, un second ou un vicaire nommé sous. « Or, 
» disait le Daï au prosélyte , si cela est ainsi dans le 
a monde inférieur, c'est parce que la même chose a 
» lieu dans le monde supérieur. 11 y a donc toujours 
» eu , dès l'origine des choses , deux êtres qui sont le 
» principe commun de l'organisation de l'univers, et en 
3) maintiennent l'harmonie^ l'un d'eux est plus élevé ^ 
» il donne ,* l'autre inférieur ^ il reçoit. » On reconnaît 
là le système des Égyptiens , des Chinois et d'autres 
nations sur les deux principes de toutes choses i l'un 
mâle et fécondant , l'autre femelle et fécondé» Ma^ 
Xmt observe que cette doctrine est fondée sur l'axiome 
philosophique, que de l'être unique ou de la monade 
il ne peut provenir qu'un être unique. L'historien des 
Ismaéliens termine l'exposition de ce septième degré 
par cette réflexion : a Par ce moyen on détourne le 
» prosélyte du dogme fondamental de l'unité de Dieu, 
» et on lui persuade que le titre de créateur et l'œuvre 
» la création sont communs à deux êtres. Au surplus, 
)) dans leur système , la production des substances 
» corporelles n'est point une véritable création^ ce n'est 
» qu'une disposition ou organisation. » 

Le huitième degré csi consacré au développement 
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de ce système > dont on a seulement jeté les fonde- 
mens dans le degré précédent* On y expose la nature 
et Torigine de ces deux êtres , principes de tous les 
au très,, et dont Fun est nommé ^^. sabik , c'est- 
à-dire précédent, et l'autre ,j vj taù, ou ^3^Y lahik, 
c'est-à-dire suivant ; leurs rapports de prééminence 
et de subordination , la part que chacun d'eux a dans 
la production des êtres. Il parait, par la comparaison 
que j'ai faite des divers documens que j'ai eus à ma 
disposition, que, parmi les Ismaéliens, les uns admet- 
taient au-dessus du précédent , un être sans nom , 
sans attribut , dont il n'est point permis de parler, et 
auquel on ne doit aucun culte^être dont la seule pensée, 
en se réfléchissant sur elle-même , avait produit le 
précédent ,* et que d'auti*es , ne reconnaissant rien 
au-dessus du précédent, disaient de lui tout ce que 
les premiers disaient de l'être innommé et indéfi- 
nissable. 

Un antre dogme de ce huitième degré , c'est que 
depuis le Daï ou le dernier degré de la hiérarchie jus^^ 
qu'au suwant , c'est-à-dire jusqu'au second principe 
de Tunivers , tous les êtres qui remplissent cette 
chaîne peuvent s'élever successivement jusqu'au 
degré du précédent , par une suite de révolutions, et 
dans une série de périodes sans fin. Au moyen de 
l'allégorie, on établit que les miracles par lesquels 
un prophète prouve sa mission , ne sont autre chose 
que l'institution d'une religion nouvelle, établie sur 
les ruines de celles qui l'ont précédée; que la résur- 
rection, la fin du monde, le jugement dernier, la 
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distribution des peines et des récompenses ne sont (jae 
des expressions emblématiques^ qui signifient les révo- 
lutions successives et périodiques des astres et de 
Tunivers , la destruction et la restauration de tous les 
êtres, produites par la disposition et la combinai- 
son des élémens. 

Parvenu au neuvième degré , le prosélyte, en qui 
on a anéanti toute croyance , toute soumission à une 
autorité autre que sa propre raison , est abandonné à 
lui-même pour choisir parmi les systèmes des philo- 
sophes celui qui lui plaît davantage. L'un adopte 
Téternité de la matière, et attribue tout ce qui existe 
à la combinaison spontanée des principes élémentaires. 
D'autres font intervenir un être intellectuel dans la 
formation des êtres matériels. Quelques-uns adoptent 
le dualisme des mages , ou celui de Mcmhs , ou enfin 
celui de Bardesane. Il en est qui suivent exclusive- 
ment Platon et Aristote. D'autres enfin empi*untent de 
chacun de ces systèmes des idées qu'ils combinent en- 
semble. 

Si je n'avais pas déjà dépassé les bornes que je m'é- 
tais prescrites , je ferais voir, dans un résumé que 
j'emprunterais à l'auteur de l'histoire des Ismaéliens, 
comment tout, dans ce système, tend à un seul but , 
l'anéantissement de toute révélation, pour y substi- 
tuer le pur rationalisme ; tout le reste n'est, si on me 
permet cette expression , qu'un échafaudage qui 
tombe de lui-même, et dont il ne reste rien quand 
l'édifice de Tirréligion et de l'incrédulité est achevé. 
Je ferais connaître ensuite la formule par laquelle le 
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prosélyte était initié à la secte. Enfin, je transcrirais 
les instructions données aux Dais ou missionnaires ; 
instructions où l'hypocrisie et une politique infer- 
nale sont mises à nu avec une naïveté dont on a peine 
à se faire une idée. Obligé de supprimer tous ces 
détails et une multitude d'autres, je terminerai par un 
fragment de ces instructions, où l'e.^prit et les manœu- 
\ rfs de la secte sont peints en traits capables de les 
faire bien apprécier. 

(c II y a telle personne , dit l'auteur de ces instruc- 
» tions, en s'adressant aux Dais, que vous devez vous 
» contenter d'amener à croire que Mohammed , fils 
» Xlsma'il^ est le véritable imam , et qu'il est encore 
» vivant. N'allez pas plus loin avec cesgcns-là; faites 
» parade avec eux d'un grand désintéressement ^ et 
» d'un profond mépris pour l'or et pour l'argent ^ 
» comportez-vous à leur égard avec une douceur 
)» pleine de modestie. Recommandez-leur de faire de 
» fréquentes prières , et de se garder du mensonge > 
m de la fornication , des crimes honteux et de l'usage 
» du vin. Ayez soin de leur donner vos ordres avec 
)) douceur, et d'une manière afl*able et insinuante. Ils 
» vous seront d'une grande utilité dans les circons» 
)> tances fâcheuses où vous pourrez vous trouver , 
>) contre les adversaires que vous rencontrerez, contre 
» ceux des nôtres qui , changeant à cet égard de façon 
» de penser, vous susciteraient des traverses. N'engagez 
» donc point les hommes de cette classe à renoncer à 
M leur culte , au Dieu qu'ils ont coutume d'adorer, à 
» la religion qu'ils professent , au dogme AeXimamat 
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» S Ali et de ses eiifans jusqu'à Mohammed , fils 
» d*Ismaïl et petit-fils de Djafar ; exposez-leur seule- 
n ment les ai|[umeo8 tirés des choses qui sont assu- 
» jetties au nombre septénaire; brisez-les à force de les 
» charger de prières \ car si , après les avoir ainsi 
» gagnés^ vous donnez ordre à quelqu'un de leur 
» prendre y je ne dis pas leur argent^ mais tout ce 
» qu'ils ont de plus précieux , ils ne résisteront à au- 
» cune. de vos volontés , et , si la mort vient les sur- 
9 prendre, ils vous feront leurs héritiers , et vous 
» laisseront par leur testament tout ce qu'ils possè- 
» dent, convaincus qu ils ne sauraient trouver dans le 
» monde entier aucun homme plus digne que vous 
» de leur confiance. » 

' ■ 

Supplément au Mémoire sur les Monnaies arabes des 
Chosroès; par M. Frjehn, Membre de l'Acadé- 
mie de Saint-Pétersbourg. 



J'ai prouvé, dans un mémoire (i)qui a été annoncé 
dans le Journal Asiatique , en mai 1 8^3 , que les ren- 
seignemens donnés par Mahriz^ sutIsl monnaîequeles 
Arabes eurent avant l'an 76 de^'j^égire, sont d'accord, 
malgré l'opinion admise ju<fr :'?/iors, avec ce que plu- 
sieurs autres auteurs en! ,^^ sur le règlement de la 
monnaie des Arabes par Abd^almelik et Hedj" 



(i) Âasajetde ce lucmoire imprimé à MiUau rn iSaa, voyes le 
Journal Asiaiiifue, T. II , p. aSj— 264. 



V 
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adf f vers la même année. Je 6s observer que , 
malgré cela , jébd - atmelik et hedjadj furent géné- 
ralement regardés ^ et même par les Arabes ma- 
hométausy comme les auteurs du monnayage arabe ^ 
parce qu'ils l'avalent réformé à cette époque > en 
lui donnant un coin tout-à-faît musulman , ce qui 
fut regardé par leurs co-rélîgionnaires comme une 
œuvre tout-à-faît méritoire (i) j et que cette réforme 
s'était perpétuée jusqu'à présent^ tandis qu'au con- 
traire l'ancienne méthode n'avait subsisté qu'un peu 
plus d'un demi-siècle. Je fis voir aussi que les Arabes 
avant cette époque, comme le dit expressément Ma- 
Jsrizy, et même comme d'autres auteurs le donnent à en- 
tendre assez clairement, avaient indubitablement joui 
dii droit de frapper leur monnaie. J'observai de plus 
que , comme leurs premières monnaies frappées dans 
les provinces qui avaient relevé du sceptre grec, por- 
taient un coin imitant celui de leurs anciens maîtres, 
de même les monnaies qui avaient cours dans les pro- 
vinces persannes , ressemblaient à celles qui jusqu'alors 
y avaient eu cours. J'en donnai pour preuve des mon- 
naies arabes de cette sorte, qu'on attribue ordinaire- 
ment aux derniers princes de la race des Sassanides^ 

(i) Je citerai ici la réponse que Connaît Abd-oul-wahetb Sakeii k 
ceux qui voulaient diminuer les mérites de Hedtlfodf, après sa mort: 

«c Ncsont-ce pas des calomnies que vous proférer? Ne savez-vous 
» pas que c^est lui qui, le premier, frappa des monnaies avec ceUe ins- 
» cription : 11 n* j a point d*autre Dieu qae AUah ! qu^il est le pre- 
» mier après les successeurs du Prophète , qui , depuis rétablissement 
>» de rislamîsme, ait fonde une ville ( fVasit )? » ( Jakut, dont 
fi' ^rand Dict. Géog^raph. ) 
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et ie fis voir que ce fait pouvait être démontré par neuf 
monnaies diRerentes, qui contenaient en écriture et 
en langue arabe des noms propres de certains person- 
nages, ou des sentences pieuses^ et qui en général sont 
conformes avec ce qu'en dit Maikrizy, 

En iSaa , îe fis pendant Tété un voyage de plaisir 
à JUoskou; dès le lendemain de mon arrivée, fy vis 
les restes d'une riche découverte numismatique faite 
dans le gouvernement de MohUew. Elle se compo- 
sait de sept livres ou de plus de quinze cents mon- 
naies d*argent arabes, entières et en fragmens (i). 
Je sauvai ces objets précieux, qui sans ma présence 
auraient été, comme tant d'autres, se perdre dans le 
creuset. J'en fis l'acquisition pour l'Académie des 
sciences, à un prix très -modéré ; fen écartai seule» 
ment ce qui se trouvait déjà au cabinet numismatique 
du Musée Asiatique \ f obtins aussi plus de trois cents 
des plus rares, des plus anciennes et des plus remar- 
quables monnaies d'argent des musulmans, qui à elles 
seules valent peut-être plus que tous les anciens ca- 
binets Borgia et Nani ensemble. Dans cette masse de 
monnaies arabes toutes anciennes ( entre lesquelles 
celles qui sont frappées avec un coin purement musul- 



(i) C*est par un mal-entenda i]ae l'on a parlé fcalcmeat de fcpt 
cents pièces dans le Journal Asiatique de janyier i8a3, p. ai. La 
notice que j'avais faite à ce sujet , et que j'avais communiqu/e , dans 
une lettre, à M. le professeur Hartman, à Rostock , fiit insërëe dans le 
Jtnim, Litt, de Leips,^ i8aa» numéro a3i ; mais précisément les pas- 
sables les plus intéressans furent mutilés. 
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nuQ, commençaient ptrFan 699 on 700 de J.-C.^ et 
allaient josquà la fin du IX* siècle de notre ère ), se 
tronvait anasi nn nombre considérable de médailles, 
qni étaient firappées an coin des Chosroès , et parmi 
celles-ci il s'en tronrait plusieurs, qni avaient en 
même tems des inscriptions arabes. Non-senlement 
î j trouvai presque toutes les monnaies citées dans 
mon premier mémoire ^ mafis \j rencontrai aussi plu- 
sieurs autres pièces que je n'avais pas encore vues ^ 
tout en me fournissant de nouvelles preuves en Caiveur 
de ce que j'avais alloué , elles me donnèrent aussi 
les moyens de corriger quelques-unes de mes pre- 
mières observations. Les amis de la numismatique 
orientale me sauront sans doute gré de leur faire d'à* 
bord connaître les nouvelles acqubitions qui concer- 
nent la partie la plus ancienne de cette science* Pour 
en douner un aperçu plus complet, je vais rapporter 
chacun de ces monumens en les rapprochant de ceux 
(|ui sont déjà connus. 

Monnaies arabes des Chosroès» 

1. 

Avec le nom^^ Omar au de^ns du cordon. 
Dans le Mus, Asiat» ; vojres d'ailleurs le mémoire déjà 
citën'^ 1. 

U. 

Avec le nom y^ Djortur en dehors du cordon. 

Dans le Mus. Asîaî*\ voy. le Mémoire n* 3 ; le df^ssin 
est sur la planche qui accompagne l'ouvrage inttulé : Les 
Russes j par Ibn-Foslan. 
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m. 

Avec le nom ^i ^ ^-f^ Saîd-ien-Daltu^' ya 



dedans du cordon* 

Dans le Mus. Asiau 

IV. 



Avec le nom ^^a^» Smd au dedans du cordon* 
Dans le Mus. Asiai.\ et d'ailleurs yoy. le mémoire cité 
n*4. 

V. 

ÀTec le nom ètà\ J^ Abd^aUah au dedans du cordon. 
Dans le Mus. AsiaU 

VI. 

Avec le nom ^JU Hani au dedans du cordon. 
Dans le Mus. AsiaU 

vn. 

Ayec le nom J^W Mokabil ou Mokatil au dedans du 
cordon. 

Dans le Mus. Asiat. 

VIII. 

Ayec le nom j^mJ , peut-être Bosckr. 

Dans le Mus. de lu Bibliothèque de Gotiingue; yoy. le 

mémoire n* 5. 

IX. 

Au dedans du cordon se trouve le nom : ^ r^^^' 
s^^jf^ El^Hedjadj Ben - lousouf ; en dehors cette lé- 
gende : aUI J^j Ju^j CUj (Sic) JlVrJt^ aUI w 

^u nom et Allah l il n^ est point de Dieu que Allah seul ; 
Mahomet est Cenvoyé d'Allah. 

Dans le Mus. Asiat. \ voyez au reste le mémoire n^ 6 
et la gravure y-jointe. 
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X. 
Arec le nom ,^J^^^ ^ r'^' JEl-^Heàjadj Ben^Iou- 

sauf en dedans , et arec la l^nde : Ji)t j^ Au nom 
d^AUah ! en dehors du cordon. 
Dans le Mus. AsicU, 

XI. 

Avec le nom EUBedjaâj Bcn^lousouf ^ au dedans du 

cordon y et aU Xbs^S louange à Allah! en dehors. 
Dans le Mus. Asiai. 

XIL 

. Arec la li^ende JL«a^) jJJ Allah soit hué! au dehors du 
cordon. 
Dans le Mus» Asia;»; jojez d'ailleurs le mémoire n** a. 

XIU. 
Avec w\ A»»J au nom d'Allah! en dehors du cordon. 
Dans le Mus. AsiaL; yojez d'ailleurs le mémoire n® 7. 

XIV. 

Atoc aUI Jj^j «^ ^Ut j^f au nom d'Allah ! Mo'" 
hammed est l'em^qyé d^ Allah , en dehors du cordon. 
Dans le Mus. Asiat. 

XV. 

Arec i>^t '^j aUi >*«*j au nom d'Allah ! l'administrateur 
de tcmpire , en dehors du cordon. 
Dans le Mus. Asiat. 

XVI. 

Arec aJj ^ «^ "^ le pomnÀr déjuger n* appartient qu^à 

Allah ^ en dehors du cordon. 

Dans le Musée du Palais de C Ermitage ^ et Tojei d'ail- 
leurs lé mémoire n'' g. 
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Ces seize pièces sont les seules monnaies arabes des 
Chosroès, portant des inscriptions en deux langues^ 
que je connaisse jusqu'à présent. A Fezception de la 
médaille de Gottingue, j'ai toutes les autres sous les 
yeux , et je puis garantir la lecture que j'assigne aux 
inscriptions arabes. 

Cependant M. le baron Silvestre de Sacy a révoqué 
en doute ma lecture de celle même qui est la plus 
importante de toutes les monnaies que j'ai déjà fait 
connaître ily aquelquetems. ( C'est celle qui est citée 
ci-dessus sous le numéro 9.) « Je dois avouer (dit ce sa- 
vant célèbre dans le Journal Asiatique > au lieu cité, 
tom. 1 1> p. 264) qu'il me reste beaucoup de doutes sur 
les mots ; .,,J^j>, ^ T^' El-Heddjadj ûls de JTou- 
sotif, que M. Fraehn lit sur cette médaille. Je n'y 
vois aucune trace de l'article Jt al dans le nom de 
If eddjadj, ni du mot (jijils. Ce que M. Frœbu prend 
pour les deux premières lettres y, du nom Yousoiif ^ 
pourrait bieu n'être que des lettres sassanides^ et ce 

qu'il lil^Vâ^ Heddjadj, me semble difficilement pou- 
voir être lu iiinsi. J'ai d'autant plus de peine à croire 
que ce soient la des lettres arabes^ que j'ai obsex*vé ce 
même caractère , formé peut-être de plusieurs lettres 
sassanides liées ensemble ^ sur une pièce semblable 
du cabinet de Vienne , où il n'y a point d'ailleurs de lé** 
gende arabe, etc. ». 

M. de Amburger, secrétaire de la légation i impériale 
russe à Tauris ^ possède un exemplaire de la médaille 

T. IF. aa 
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^OTtt il sVgît ici 9 maïs précisément il est mal consenré 
dans l'endroit qiii contient ce nom, et les traits des 
lettres sont en partie effacés; ce qui fil ( je m'en rap- 
pelle encore ) que d'abord je ne pus bien distinguer 
cette partie Je la légende en 1821 , époque àlaqueUe 
je la vis la première fois. Quoique la gi*avure qui la 
reprf^ sente soit en effet très-belle et très-fidèle , on 
concevra san<; peine qv'il est difficile de reproduire 
exactement sur une gravure l'inscription d'une mé- 
daille dont l'original est mai conservé. Ainsi je ne puis 
savoir mauvais gré au savant célèbre qui a déchiffré le 
premier les monnaies sassanides, de ce qu'il a con- 
servé des doutes sur ce point , ne pouvant recourir i 
l'original, et rbligéde se contenter d'une gravure, quoi- 
qu'il pût croire que j'étais sûr<le ma lecture, puisque 
je l'avais ti*anscrite, sans exprimer aucune incertitude, 
ce que je ne manque jamais de faire dans les cas douteux. 
EfTectivement, je m'étais convaincu de la justesse de 
ma lecture par un examen minutieux et prolongé. Heu- 
reusement j'ai trouvé un second exemplaire de cette 
x^onnaie, ^e j'ai apporté de Moscou j et il m'a con- 
vaincu que j'avais déchiffré parfaitement Tes traits des 
lettres, souvent presqu'imperceptibles, de cette mé- 
daille; je pourrai encore citer à l'appui deux autres 
pièces qui ont été apportées du même endroit, et qui 
sont citées ci-dessus sous les n~ i o et 1 1 . Sur toutes 

les trois on voit le nom s->^t cfî ?^^^^ ^^^^ 
distinctement. Pour qu'il ne reste plus aucun doute 
à ce sujets j'ai joint au mémoire que je présente à la 



4L^év«v^E4^-uatA^«'çX\/jf^4tfue ^i- 
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Société Asiatique un dessin qui le reproduit (ldéle« 
ment (i). 

Quant aux autres médailles , et particulièrement à 
celles qui n'étaient pas connues antérieurement, les 
amateurs de la science numismatique orientale doivent 
les trouver fort intéressantes, et nommément la mon- 
naie àeHeddjadj, qui est sous le n® lo. Elle s'ac* 
corde encore plus que celle qui a déjà été publiée, 
avec la description donnée par Âhoa-Mohammed Has» 
«on, dans le traité deilfaXm^surles mémoires mujjul- 
mans (2). Mais leur intérêt sera encore bien plus grand 
lorsqu^on aura une fois acquis des renseigneniens sur 
les personnes dont elles portent les noms , ce qui sera 
bien plus difficile à Tégarddes autres. J'ai déjà essayé de 
déterminer dans mon premier mémoire quels étaient 
les personnes mentionnées sur quelques-unes des mé- 
dailles que je connaissais alors (comme j^p, "V^t 
jij^ Y J*^, ) 9 ™^^^ » après avoir pris connaissance de 
ces nouvelles acquisitions , je n'eus pas de peine à 
me convaincre que je n'y avais pas réussi, même en 
partie. Le nom paternel qui se trouve sur la médaille 
n* 3, fait voir l'impossibilité de la supposition qui 
m'avait été suggérée par le nom de Saïd, qui se 
trouve sur le n* 4(™o^^^îc ^^^ commune). Qui pourra 
dire quel est ce Saïd, fils de Dcdadj? Il est en- 



(1) Lt planche jointe à ce mémoire contient en outre la représen- 
tation de deux médailles relatives à un antre mémoire du même auteur^ 
^i sera aussi inséré dans le Journal Asiatique. 

(a) Édit. de Trchsen, p. SS, et la tradact. de M. Silvestre de Sacy, 
p. 72. 
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core une circonstance qui pourrait aussi faire douter 
que Omar sur le n* i fût le khalife de ce nom, succès** 
seur d*j4boU'Bekrj ainsi que je Favais d*abord supposé. 
Comme je ne suis pas disposé â passer sous silence les 
renseignemens qui peuvent afl&iblir une supposition 
que j'aurais mise en avant, je vais faire connaître ici 
cette circonstance. Cette monnaie est fort commune ; 
de toutes les monnaies arabes des Chosroés , c'est celle 
qu'on trouve le plus souvent. Ifon-seulement elle se 
voit dans tous les cabinets de numismatique orien* 
taie connus en Europe, dont j'ai parlé dans un traité 
que j'ai publié il y a quelque tems ; mais je l'ai trouvé^ 
dans ce pays-ci fort souvent ^ et il en existe plus de cin- 
quante exemplaires dans le dépôt dont j'ai raconté la 
découverte au commencement de ce mémoire. î^'est- 
il pas extraordinaire de trouver si fréquemment et en 
si grande quantité une monnaie qui, d'après Màkrizy 
lui-même, doit être de toutes les monnaies d'argent 
arabes la plus ancienne, comme on peut le voir aussi 
dans l'aperçu que j'ai donné dans le mémoire déjà 
cité. C'est sur 1 autorité du même auteur ( Maknzy ) 
que j'ai attribué au susdit Omar la pièce n"* i'^ , ayant 
seulement «Xâdr't *iS^ mais celle que je place ici sous le 
n* 1 1, ayant, outre cette légende, le nom de Hed^^ 
djadj^ me rend cette première supposition suspecte. 

Il me semble aussi difficile de rendre raison des 
autres noms que l'on voit ici pour la première fois 
^^ ^^ *wt •Xjp ; ainsi je n'essayerai pas de \ts 
expliquer. On pourrait peut-être croiïe que le pre- 
mier se rapporte kAbd^Allah^Ben-Zabaïr, des mon* 
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naîes duquel parle Màkri^(i), ou encore à Abd^Al^ 
lah'-Ben^Amir, qui en Tan 27 de Thégire fut envoyé 
par Osman pour faire la conquête du Khorasan (a). 
Cependant le nom XAhd^AUahy est trop commun 
pour qu^il soit possible de se décider définitivement 
sans connaître le nom du père. Les noms Hani et JIfo* 
katil ou Mokohil sont moins fréquens , et c*est une 
raison qui nous porterait à croire que la monnaie ou 
ils se trouvent est de Taïi 76 environ. Mais il 7 a lieu 
de penser que ces personnages, soit gouverneurs, soit 
généraux, n'étaient peut-être pas d'un rang si élevé 
que ffeddjadp Nous pensons qu'il en était de même de 
Saïd et bien aussi des autres, dont nous avons déjà 
parlé. Il est certain qu'ils paraissent inconnus dans les 
annales musulmanes (3) ^ peut-être aussi n'étaient-ils 
que des directeurs des monnaies. 

J'ai déjà observé, dans la page 3 de mon premier mé- 
moire, que les auteurs , qui , comme on le croyait gé- 
néralement , étaient en contradiction avec Makrizy, 
au sujet du règlement de la monnaie arabe, fait vers 
Fan ^6 de l'hégire , s'expriment cependant de manière 
à ne pas révoquer en doute l'existence antérieure de la 



(i) Edît Tychscn^^. 10, et latrad. de M. Silveslre de Sacy, p. 16. 

(a) Voyez Iba-Kotatba, dans la note 108 de Raske sur les An-^ 
nales d'Abulf,^ tom. I. Elmacin , p. 3a. 

(3) On trouve dans Ockley ( trad. Allem. II, a88 » etc.)» un Hom , 
sons le règne de Fexid, vers l*an 60 de V Hégire, niais qui serait 
dîf&cîleniçnt celui dont îl s^agit ici , aossi peu que le Moiatil, qui 
mourut en io5 de VHégire^ et qui est mentionné dans le Rauz-eL 
Akhiar ( f. m. 3 ). 
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monnaie arabe avec des formes grecques et persannes, 
mais qu'au contraire ils font plutôt entendre ce fait 
assez clairement. Voici encore d'autres auteurs arabea 
qui sont d'accord sur ce point , avec ceux qui ont été 
cités dans le premier mémoire. 

Dans le Tarikh-el-Mansouiy de Mohammed HamOf* 
tv/ (fol. 36 ), l'an 76 de l'hégire est indiquée comme 
l'époque oà l'on frappa de la monnaie Musulmane 

(>jL>a ACa). « L'an ^6. Dans cette année ^ dit-il, 
» on frappa de la monnaie Musulmane ». — Dans 
l'histoire des animaux de Dmdry ( fol. 29. ) y on lit 
dans Thistoire à*Abd - dmélik : « Il fut le premier 
» qui fit frapper de la monnaie d'or et d'^argent au 

» coin Musulman ( ^bL>a ( Sic ) àx^ ). Aupara- 
» vaut le coin ( ipi^) avait été grec pour les mon* 
» naies d'or, et persan pour les monnaies d'ai|[ent ». 
jimasjr dit dans le JUauz^al-^hiar^ fol. 3i : « Sous 
» le règne d'Abd-elmélik ^ on fit de la monnaie 

j» d'or et d'argent î^jj^^ avec des inscriptions ara- 

» bes. L'insci'iption de la monnaie d'or avait été 
» auparavant grecque, et celle de la monnaie d'ar- 
» gent , persanne ^ ceci fut fait par les ordres de 
j) Heddjadj ». — Emir Moustafa dit dans sa chro- 
nique ( p. 3o ) : « Dans cette année ( 75 ) Ahd^ 
» elmelih ordonna que l'on frappât de la monnaie 

» d'or et d'argent ^^/*^ avec des inscriptions ara- 
» bes. Auparavant elles avaient été en grec et dans la 
» langue des Chosroès i^.jj**^j>^jj) »• 
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Cependant îî est bien surprenant de ne pas trouver 

dans la chronique de Tabary, les mots '^J^y ou aC^ 

f^ , c'est-à-dîre avec un coin musulman ou arabe , 
en parlant du commencement de la monnaie mu- 
sulmane j c'est ce que nous avons signalé , au 
moins dans le manuscrit de Berlin, qm, en cet en- 
droity diffère tout-à-fait de ce qu'on lit dans Ehnacin, 
qui doit pourtant, si on en juge d'après ce qui pré- 
cède J^ , avoir puisé son récit dans Tabary. Voici 
le commencement de ce passage que feu M. Tychsen 
m'a communiqué : « Dans cette année (76) Ahd^el^ 
melik ordonna de frapper de la monnaie d'or et d'ar- 
gent. Wdkidy (page aoy) dit que &axid Ben^-Raschid 
le lui avait raconté sur l'autorité de Salih Ben-Kei^ 
san. Il dit de plus qu'il avait entendu dire à /&/i- 
aby^zenad (^Vj^i ), qui le tenait de son père, que 
Ahd-^lmelik avait fait frapper de la monnaie d'or et 

d'argent en cette année ( *>-^^ ), et qu'il était le pre- 
mier qui eût ordonné d'en frapper, d 

Beladery paraîtra sans doute plus intéressant que 
tous ces auteurs. Il est non-seulement antérieur à Ta- 
bary, puisqu'il mourut, selon Aboul- Mahasen (i), 
en l'an 279^ mais encore, dans son histoire Des con- 
quêtes des pays , il a destiné un chapitre particulier à 
Fhistoire du monnayage ( ^y^i j>» ) chez les Ai'abes. 
Comme j'ai reçu une copie de ce chapitre , que je 
dois à la complaisance de M. le professeur Hamaker 

(i) Voyez HamaAer^ spécimen catal. Lugd.-Bat., etc.; p. i.<|Comç. 
V3^%s\ p. a 39 et sxLvr, 
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â Leydc^ je ne puis résister an plaisir de citer ici 
préalablement quelques-uns des passages relatifs aux 
monnaies arabes des Chosroès, ou à la réforme des 
monnaies chez les Arabes. On trouvera sans doute 
fort singulier que cet auteur en dise moins sur les 
monnaies des Chosroès, que Makrizy , quoique la 
tradition remonte chez lui jusqu'au tems même au- 
quel se rapporte cette sorte de monnaie. 

(c Mohanvned^Ben^Sa^ad ( a. 23o) m'a dit, sur 
» l'autorité de Wàkidy, ( qui le tenait de Habia^ 
» Ben-Aman , et celui-ci de fFahb'Ben-Keisan) que 
M le dernier avait dit : Qu'il avait vu de la monnaie 
» d'or et d'argent^ avant que Ahâ^'ûlmelik en eût 
» fait fîpapper, et qui était w.ta j ^.>» o (i). » (Comp. 
Màkrizjfy édition de Tychsenj page 1 1 .—Traduction 
de M. Silvestre de Sacy, page i6.) 

c( Le même Mohammed-Ben^Sdad me dit,sur l'an- 
» torité de Tf^akidy, qui le tenait d* Osman Ben^ 
)> Abd'AUah, et celui-ci de son père, que le dernier 
» lui avait dit: qu'il avait demandé à Sol ad (lisez 
» Saïd) Ben-el^Mosayeb ( a. gS ou 94) qui était 
Tt le premier qui eût frappé de la monnaie d'or avec 

» un coin ( iiyiUJt ^UjJt s^j^ ^j/* ) ? et qu'il 

» lui avait répondu : Abd-almehk (ils de Merwan. 

)» Jusque-là les monnaies d'or courantes étaient grec- 

^ ques, et celles d'argent étaient la monnaie des 

» Chosroès ou des HimiarUes ( **îy^.^^'^»**^'G 

(i) Je ne puis encore bien comprendre le sens de cette expression. 
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fc Le même Mohammed JBenSa^ad m'dL dit^ sur 
» Tautorité de Motuunmed-Ben-Omar (c'est-à-dire 
» Wàkidy ) , cjui le tenait de Ben-'Aby-^yad ( lisez 
» Zenad ), et celui-ci de son père , c^n^jibd " abnelik 
» était le premier qui eût fait frapper de la monnaie 

» d'or dans la stérile année ^4? ^^ apU»^i ^Ifi 

ijf^j &9jt. » (Comparez ici Tàbary cité ci-dessus, 

et Màkrizy, édition de Tychs,, page 66. — Traduc- 
tion de M. Silvestre de Sacy, page ^3.) 

)» Abou*l^Hasan Medainy dit : Jffeddjadj fit frap- 
» per de la monnaie d'argent à la fin de l'année 
)> 75. Puis en 76, il ordonna que l'on en At dans 
)> toutes les provinces. » ( Comp. Màkrizy, édition 
de Tychs.y page 66 ^ et la traduction de M. Silvestre 
de Sacy, page yS.) 

« Daoudy l'essayeur, { *>5wl ) dit : J'ai vu ViViDif^ 
» Aem, où je lis : ceDirhem a été frappé dans Koufah 
n enFannée 73 (i)^ mais les essayeurs étaient d'accord 
» qu'il était Jj^ (contrefait et non vrai). J'ai aussi, 
» a)OUte-t-il, vu un Dirhem, dont je n'ai jamais vu 
» le pareil, avec cette inscription : « Obeid-uillah" 
» Ben-'Zyad. Mais il fut regardé comme faux*» 
(Comp. Makrisyy édition de Tychs. , page 27, et la 
traduction de M. Silvestre de Sacy, page 33.) 

<x Mohammed Ben-ScLad m'a raconté que Wàkidy 
» lui avait dit, selon ce qu'il tenait de Yahia Benren^ 
y» Noman Ghaffary, et celui-ci de son père : que 
)) Mos^àb avait fait frapper de la monnaie d'argent 

0) Dans le texte on lit >%2»^^! CX» 
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» par les ordres Sjéhd-AUah-Ben^Zohàir, en l'an 70, 
» avec un coin des Chosroès ( ou Sasanide ^j^ ^s^ 
)i ^»«lâs»2i ) ^ où le mot à^ji huange,ne se trouvait pa», 

» ni le mot *i)t a//aA ( JJt ^J«j 3^ ^Ji«j ) ; maïs 

» que Heddjadj , lorsqu'il Pavait réfor- 

» mée ( ^j:f ^^' J^^y » (Comp. Makrisy, 
édition de Tychs. , page 65^ et la traduction de M. SU- 
vestre de Sacy, page y'i.) 

« D'après une tradition, Hescham Ben (Moliam^ 
)) med) Kelby ( a. 2o4) avait dit : que Mos'ab n'a- 
)» vait pas seulement fait frapper de la monnaie d'ar- 
» gent y mais encore de la monnaie d'or. » 

« Daoudf l'essayeur, m'a raconté que l'essayeur 
n Abou-Zobaïr lui avait dit c^Abd-elmelik avait. 

» fait battre de la monnaie d'or en l'an y4> ^-^(?) 
» et puis encore eu ^5 5 et que Heddjadj avait 
» fait battre de la monnaie d'argent Baghlierme 

» ( tM ^\j^ ), avec cette inscription : Au nom 

» d'Allah! El'Heddjadj. (Comp. Màkrizy^ édition de 
» Tychs, j page 65, et la traduction de M. Silvestre 
» dé Sacy, page 72.) Que cependant, une année 
» après , il lui avait donné cette inscription : Allah 

» estun,Allahtéternel^^-à^K {Comç^Màkrizyjéài'- 
» tion de Tychs,, page 66, et la traduction de M. Sil- 
» vestre de Sacy, page yS.) Mais que les FaTdhs Fa- 
» vaient désapprouvé , ce qui fit que les pièces fu- 
» rent nommées les désapprouvées (on réprouvées)» » 
(Comp. Mdkrizy, édition de Tychs., page 20, etla tra-^ 
duction de M. Silvestre de Sacy, page 25.) 
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Je me réserve d'examiner dans une autre occasion, 
et plus en détail , ces données de Bdadery, <jui sont 
en partie obscures et embrouillées. 

Saint'Pétenbourg , le a3 Décembre 1823. 

Relation de la prise <2'Âbydos (i)^ extraite de la 
Couronne des Chroniques de Saad-eddin y et tra^ 
duite du turc, par M. Garcin de Tasst. 



En Tannée 728 de lliégire ( 1 327-28 de Jésus- 
Christ)^ le sultan Orhharij désirant se rendre maître 
SAhydos^ forteresse qui appartenait aux Grecs , y 
tayojdi Kounouz-Alp et dbd^erràhman , avec ordre 
d'en former le siège. Ces deux braves généraux, à la 
télé des guerriers qui combattaient pour la foi, en- 
tourèrent cette citadelle^ et firent tous leurs efforts 
pour s'en emparer. Mais, comme elle était très-bien 
fortifiée, on ne pouvait se flatter de la prendre qu'a- 
près un loDg siège. Les Musulmans épiaient une oc- 
casion favorable y sans cesser de combattre les ennemis 
aux intentions perfides; et, se souvenant de cette sen- 
tence : lorsque Dieu veut quelque chose ^ il en prépare 
les moyens , ils demandaient au souverain maître àts 
biens du monde de les assister de son secours. 

Le gouverneur de cette forteresse avait une fille 

(1) II paratt que \t fait rapporte ici est exactement vrai; les écri> 
Tains ottomans s*accordent tous à le raconter ainsi ; et le peaple aime 
à le rappeler aux voyageurs. Voyea les Lettres de Milady Montagne , 
XLIYe Lettre. 
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qui était la rertu même, et dont la rare beauté man- 
quait de point de comparaison. Une nuit , cette Houri 
avait à peine caché ses joues purpurines semblables à 
la lune resplendissante , sous les nuages cotonneux de 
ses draps , qu'un profond sommeil ferma ses yeux 
aussi frais que le narcisse. Un songe s'offrit bientôt i 
son imagination , elle rêva qu'elle tombait au fond 
d'un puits obscur où elle avait tout à craindre pour 
ses jours. Elle désirait vivement d'en pouvoir sortir, 
ou d'en être retirée^ mais elle avait beau pousser des 
cris et des gémissemens pour implorer du secours , 
personne de sa maison ni de sa famille ne se présen- 
tait pour lui en donner. Persuadée alors que cette 
fosse horrible devait être pour elle le filet de la mort, 
elle se soumit au déci*et de Dieu, et cessa de tendre 
vers lui les mains de l'espérance. 

Tout à coup eUe voit passer au bord du puits té- 
nébreux un jeune guerrier doué *de la physionomie la 
plus douce : il s'arrête , la retire de cette profonde 
citerne, où elle était sur lepoint de perdre la vie, et la 
fait passer dans un lieu charmant^ là, d'une main 
délicate et pudique , il lui enlève ses vêtemens souil- 
lés de fange , et la revêt d'habits précieux. 

Lorsque cette beauté, à la taille de cyprès, se ré- 
veilla , eUe se mit à réfléchir sur ce que pouvait si- 
gnifier ce songe extraordinaire. Les traits du jeune 
homme qu'elle avait vu lui étaient restés profondé- 
ment gi'avés dans l'esprit, et avaient excité en elle le 
plus \if amour. Son image la suivait partout, et la 
privait du repos. 
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Un jour> pour dissiper la noire mélancolie qui s'é* 
tait emparée de son cœur^ cette jeune vierge monta 
au haut d'une tour de la citadelle. Là, elle jetait la 
vue du côté du camp musulman, lorsque le brave 
Abd^errahman, général de IVrmée des fidèles, 
frappe ses regards. Instruite par Famour, elle ne 
tarda pas à reconnaître en ce jeune guenûer celui 
qu'elle avait vu en songe,, et^ comprenant que son 
rêve était une vision céleste , elle pensa que la citerne 
ténébl'euse où elle s'était trouvée en danger dé périr, 
était l'image de la religion chrétienne , et que son 
libérateur était celle de la vraie religion . Sur-le-champ 
elle écrivit au général, dans le langage des Francs, une 
lettre, en un style plus élégant où, après avoir rap- 
porté ce qui lui était arrivé, elle exprima le désir 
qu'elle avait d'entrer dans le sein de l'islàDiisme. Dans 
son zèle pour cette religion sainte, à laquelle elle ap- 
partenait déjà par conviction, elle n'hésita pas d'ajou- 
ter : « Si vous voulez vous emparer de la forteresse, 
)» retirez-vous de ces lieux en feignant de fuir ^ venez 
I» ensuite une telle nuit^ au pied de la citadelle, à 
» la tête de quelques braves, il vous sera très-facile 
» de vous en rendre maître ». 

Elle attacha sa lettre à une pierre, et la lança vers 
l'armée des fidèles. Semblable à une colombe messa- 
gère au vol rapide, le caillou parvint au camp musul- 
man, et, comme aurait fait une pierre d'aimant, il 
roula jusqu'aux pieds ferrés du cheval d*^irf-er- 
rahman. Le brave guerrier prit de suite cette pierre, 
montra la lettre à des interprètes^ et, après en avoir 
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connu le sens, il tînt conseil ayec son collègne sur 
ce cpi'ils deyaient faire. D*un commun accord il fut 
décidé que l'on se conformerait aux instructions de la 
fille du gouverneur. On agit d'après cette résolution , 
et en effet la troupe impie des Pofytliéistes (i) qui 
gardaient cette forteresse, croyant que le mouvement 
rétrograde des fidèles était produit par la crainte , se 
livra aux plaisirs de la table et de l'amour, sans se 
mettre en peine de l'issue de l'événement. 

La nuit indiquée, le brave Ahà^errahman s'associa 
avec quatre-vingts braves, et ils s'avancèrent ensemble 
vers Ahydos. Arrivés au pied de la citadelle, ils 
aperçurent la belle chrétienne qui attendait sur une 
tourelle du château les guerriers de la foi. 

Abd~errahman , ivre d'amour et de joie, se pré- 
cipita vers le côté où était sa fidèle amante. Déjà 
prisonnier dans les lacs des boucles des cheveux de sa 
belle maîtresse , il se rendit de nouveau son captif en 
se liant avec la corde qu'elle avait eu soin de faire 
descendre. Aidé de sa main protectrice, il escalada 
les murs du château , comme l'industrieuse araignée 
s'élève dans les airs , attachée à son fil glutineux. Il 
fit ensuite monter quelques-uns de sts braves compa- 
gnons. Guidés par cette beauté au visage de fée, ils 
massacrent les gardes, s'emparent des clés qu'ils 
trouvent sous le chevet des portiers stupides, et, à 
l'aide de la cause première de tous les événemens , ils 

(i) Les Musalmaos Domment ainsi les Chrétiens , à cause da 
dogme de la Trinité. 
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ouvrent les portes de la place ^ et y font entrer les sol- 
dats victorieux* Après avoir lavé par le cimeterre 
étincelanty semblable à l'onde fugitive^ cette cita- 
delle nompareille des ordures qu*y avaient faites les 
Polythéistes y les Musulmans conduisirent le malheu- 
reux gouverneur avec sa fille charmante et des ri-' 
chesses sans nombre à Thcureux Orkhan, Ce mo- 
narque remercia le Très-Haut de ses faveurs infinies^ 
il combla d'honneurs et de présens cette beauté qui 
fesait le charme du cœur^ et la maria au brave j^bd'- 
errahman. De leur union fortunée , bénie par le 
ciel, nac[uit bientôt un fils, qu*ils nommèrent Cara 
Ahd ^ errahnian . Il se distingua tellement pai^ sa 
bravoure, que son nom seul jetait la ten*eur parmi 
les Polythéistes de Gonslantinople, qui furent sou- 
vent privés du repos et du sommeil par son bras in- 
vincible. Les mères mêmes fesaient obéir leurs enfant 
en leur nommant Cara Ahâ-errahman. 
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LES ARABES EN ESPAGNE, 

Elirait des Historiens orientaux, par M. Grângeret 

DE LA GrAI^GE (i). 



Witiza, roi des Goths d'Espagne, laissa^ lorsqu^il 
mourut, trois enfans en bas âge (2). Rodrigue, sei- 
gneur puissant , et commandant des armées de Witiza, 
vint à bout par ses manœuvres de s'emparer de Tau- 
torité souveraine, au préjudice des enfans du dernier 
roi. 

Les historiens arabes rapportent que du tems des 
rois Goths, il y avait à Tolède , qui était alors la ca- 
pitale de l'Espagne, un édifice solidement bâti, et dont 
les portes étaient fermées par un grand nombre de 
serrures. Des gardes veillaient continuellement autour 
de cet édifice. Les rois goths l'avaient en grande vé- 
nération, et ils ne Ton vraient jamais. Rodrigue, croyant 



(i) J*ai suivi pour cette narration /6/i-^Mai«£fyr, auteur dePHis— 
toîre de la Conquête de PEspagne par les Arabes , et Ahmed ^ fils de 
Mohamnud , connu sous le nom ^Almokry. G* est dans ce dernier 
que j*ai trouvé le plus de renseignemens. Almokry a embrasse toute 
mistoire des Arabes d^Espagne , depuis leur entrée jusqu'à leur ez^ 
pulsion de Grenade sous Abou Abd- Allah , ou Boabdil, Son ou— 
vrage» qui nVst en grande partie qu*unc compilation , renferme des 
détails curieux sur la Conquête de PEspagne , sur les provinces et les 
villes de cette contrée , et sur les Arabes qui l'ont occupée. 

(a) Suivant quelques historiens arabes, Witiza ne laissa après lui 
que deux enfans, Sisibut et Ebah, Ibn-AlÂauihjrr lui en donne trois, 
qu'il nomme A/mondo, Momlah, Arthobâs, 
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qu'il renfermait uû riche trésor, se le fit ouvrir, au 
mépris des lois qui en défendaient l'entrée. Il n'y 
trouva qu'un coffre. Ce coffre renfermait une longue 
toile roulée, sur laquelle on avait représenté des guer«- 
riers montés sûr des chevaux arabes. Un turban blano 
couvrait leurs tètes ; ils étaient ceints d'une épée ; 
des arcs étaient suspendus à leurs épaulé^ ; et ils por-» 
taient des lances auxquelles des drapeaux étaient at^ 
tachés. Au-dessus de ces figures on lisait ces mots écrits 
dans la langue des Goths : « Lorsque les serrures qui 
» ferment cet édifice auront été brisées, que ce coffre 
» aura été ouvert , et que les figures tracées sur cette 
s» toile auront vu le jour, les peuples qu'elles repré« 
» sentent entreront dans l'Andalousie , en feront la 
» conquête , et y établiront leur domination ». 

A cette vue le monarque des Goths fat frappé Jté^ 
pouvante : il se repentit de ce qu*il avait fait, et lui 
et tous ceux qui l'entouraient ressentirent une extrême 
douleur. Il fit remettre promptement les serrures, et 
replaça les gardes ; ensuite il vaqua aux affaires du 
royaume , sans paraître songer à la funeste prédic- 
tion. 

Les rois goths avaient des possessions sur les côtes 
d'Afinqne. Julien, un des principaux seigneurs d'Es* 
pagne, gouvernait Ceuta et Tanger, au nom de Ro- 
drigue, à qui il envoyait des chevaux et des éperviers. 
Tandis qu'il soutenait vaillamment la cause de son 
souverain contre les entreprises des Musulmans , sa 
fille était élevée à Tolède, dans le palais des rois. 
Rorigue la vit, s'enflamma pour elle, et la déshonora. 

Tome IF. a5 
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Instruit de l'outrage fait à sa fille, Julien s'écria trans- 
porté de fureur : « Par la religion du Messie! fa- 
» néantirai la puissance de Rodrigue, et je creuserai 
)» un abîme sous ses pieds. » Aussitôt il quitte Geuta , 
passe le détroit, arrive à Tolède, cache devant le roi 
sa douleur et son ressentiment, lui redemande sa fille, 
et la ramène à Geuta , où il ne songe plus (ju'aux 
moyens de se venger de Rodrigue. 

On rapporte que le roi , qui ne soupçonnait point 
que Julien méditât sa ruine, lui dit quelques instans 
avant son départ : « Lorsque vous serez de retour dans 
» votre gouvernement 3 n'oubliez pas de m'envojer 
n de ces éperviers si rares et si beaux , qui flattent 
» tant ma vue , et que je préfère entre tous les oiseaux 
» de proie »• « J'en atteste le Messie, répliqua vive* 
» ment Julien, je vous enverrai des éperviers que 
» vos yeux n'ont jamais vus ». 

Par-lâ il faisait allusion à cette multitude d'Ai*abes 
qu'il avait résolu d'introduire dans l'Andalousie; mais 
Rodrigue était bien loin de comprendre le sens de ces 
paroles. 

En ce même tems, Mousa , fils de Nasir, (i) homme 
de génie , plein de valeur , et zélé pour la propaga- 
tion de l'islamisme, gouvernait une grande partie de 
l'Afrique au nom d'Alwalid, fils d'Abd-Almélic , le 
dixième khalife des Musulmans, et le sixième de la 
dynastie des Ommiades. 

Impatient d'assouvir sa vengeance , Julien va trou- 
ver Mousa f il lui parle de Rodrigue, de sa tyrannie^ 
■ » « I l 

(i) Dans le maniucrit ^Ibrk'Alkauthyr^ on lit toujonrt NosàSr. 
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et de l'affront cpi'il en a reçu. Il Tengage i tenter la 
conquête de l'Espagne , et lui jure cpi'il lui en ouvrira 
'es chemins. Ensuite il lui expose la faiblesse^ la mi- 
sère et l'avilissement des Gotlis; il lui dépeint les beaux 
sites de l'Espagne^ la douceur de son climat, aea 
plaines fertiles^ les fleuves qui l'arrosent, et les fruits 
délicieux qui nourrissent ses habitans. 

Mousa^ qui ne souhaitait rien plus ardemment que 
de reculer les bornes de l'empire des Arabes , accepta 
avec ravissement la proposition de Julien, et en écri* 
vit au khalife Alwalid, qui résidait à Damas. Aiwa- 
lid lui fit cette réponse : « Envoie d'abord dans l'An- 
» dalousie quelques détachemens pour reconnaître le 
)i pays, et ne va pas t'exposer avec les Musulmans sur 
» une mer orageuse. » Mousa ayant représenté à son 
souverain que cette mer n'était qu'un détroit dont on 
apercevait le rivage opposé, (c S'importe, répondit le 
» khalife, fais comme je t'ai dit. » Alors Mousa, de 
concert avec Julien, qui lui avaitpromis de lui faciliter 
cette entreprise , envoya dans l'Andalousie Tun de 3es 
affranchis, Tharif le Bérébère , surnommé Abou^Za^ 
rah. Tharif partit l'an 91 de l'hégire, avec cinq cents 
hommes, et vint débarquer à la terre dite l'Ile Verte, 
laquelle prit depuis ce moment le nom de TliarifU. Il 
fit un butin considérable, et revint auprès de Mousa, 
qui, encouragé par ce premier succès, choisit ud aatre 
de ses affranchis pour une seconde expédition. C'était 
Thftrik, fils de Ziâd, guerrier aussi éloquent qu in- 
trépide. Il traversa la mer. Tan 9a de l'hégire, avec 
sept mille Musulmans, la plupart Béréb^res (i). 



■■ii^ 



(1) Nom des peuples qnî habitaient la Barbarie. 
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Oa raconte qae> dorant le passage^ Thârik s'étant 
endormi , Mahomet lui apparut en songe. Autour de 
Fapôtre des Arabes étaient rangés les Mohadjériens et 
les Ansdriens{i). Ils tenaient une épée à la main \ des 
arcs étaient suspendus à leurs épaules. Mahomet s'ap- 
procha de Thârik^ et lui dit: <k O Thârik! poursuis ton 
» entreprise, sois fidèle à tes engagemens, et traite les 
» Musulmans avec douceur. nEn achevant ces mots, le 
prophète, suivi de se» compagnons, entra dans FÂn- 
dalousie. Aussitôt que Thârik fut réveillé, il commu- 
niqua cette vision à ses soldats. Ceux-ci furent trans- 
portés de joie, et ils regiardèrent la vision de leur chef 
comme un présage certain de la victoire. 

La flotte, composée de quatre vaisseaux, arriva 
bientôt au pied du mont Galpé , qui reçut alors le 
nom de Djebel l'hdrik (Gibraltar). Thârik, ayant 
touché le sol de l'Andalousie , brûla ses vaisseaux pour 
n'être point tenté d'y rentrer ; après quoi il se mit en 
marche, résolu de vaincre ou de périr. 

Rodrigue ne tarda pas a être instruit de cet événe- 
ment. « Un peuple étranger, lui dit-on, s'est montré 
» dans l'Andalousie ; nous ignorons s'il descend da 
1» ciel, ou s'il sort de la terre. » Rodrigue alarmé fit 
aussitôt ses préparatifs ^ puis il s'avança à la rencontre 
de l'ennemi. Le monarque des Goths était sur un 
char magnifique ^ un pavillon oi*né de perles, de rubis 

(i) Les Mohadiériens ^ c'est-à-dire fa((îtî£s , éoiîgrës , sont les 
Arabes qui abandonnèrent la Mecque pour suivre Mahomet. Les Art^ 
sdriens f c*est-^-<lire auxiliaires ^ sont les habitans de Médine, qui 
donnèrent-un asile à Mahomet , et s'armèrent pour sa défense lors- 
qn'il fut contraint de quitter la Mecque. 
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et d'émeraudes ombrageait sa tête ^ une foule de guer- 
riers se pressaient autour de lui. 

Lorsque Thârik eut été averti de l'approche de 
Rodrigue , il se leva au milieu de ses compagnons j et, 
après avoir glorifié le Dieu Très-Haut 9 il leur adressa 
cette harangue : 

ce Guerriers , où pourriez-vous fuir ? dei*rière 
vous est la mer, et devant vous Tennemi. Vous 
n'avez donc de ressource que dans votre cou- 
rage et votre constance. Sachez que vous êtes dans 
cette contrée plus misérables que des orphelins assis i 
la table de tuteurs avares. Votre ennemi se présente 
à vous protégé par une armée nombreuse^ il n des 
vivres en abondance, et vous, pour tout secours, vous 
n'avez que vos épées , et pour vivres, que ce que vous 
arracherez des mains de votre ennemi. Pour peo que 
se prolonge la disette absolue où vous êtes réduits^ 
et que vous tardiez à obtenir quelques succès, votre 
courage s'éteindra, et vos cœurs seront saisis de l'ef* 
froi que vous avez inspiré. Eloignez dcmc de vous la 
honte dont vous couvrirait un revers, et attaquez ce 
monarque qui a quitté sa ville bien fortifiée pour ve- 
nir à votre rencontre. L'occasion de le renverser est 
belle, si vous consentez à vous exposer généreuse- 
ment à la mort. Et ne croyez pas que je veuille vous 
exciter à braver des dangers que )e refuserais de par- 
tager avec vous; c'est moi-même qui vous conduirai 
à travers des hasards où la perte de la vie est toujours 
le moindre des maux. Sachez que si voussoufirez quel« 
ques instans avec patience, vous goûterez ensuite de 
suprêmes délices. Ne séparez donc pas votre cause de 
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la mîcmte « et lojcx certains que TOtre fort ne fers 
pas pins faneste que le mien. Yons ares appris qae 
cette contrée nourrit nn grand nombre de filles 
grecques , béantes raTÎssantes , qui traînent arec gr2ce 
des robes somptueuses, où briUent confondus ensemble 
les perles^ le corail etTor le plus pur, et qui reposent 
dans le palais des rois ceints du diadème. LlSmir des 
crojans, Alwalidfils d'Abd-Almélic^vousa cboisisentre 
tous les guerriers arabes , et il permet que tous dere- 
niez les alliés et les gendres des rois de cette contrée^ 
tant il a confiance en rotre intrépidité. L'unique fruit 
qu'il veut retirer pour lui de votre bravoure, c'est 
que la parole de Dieu soit exaltée dans ce pajs , et 
que sa religion j soit manifestée. Le butin que vous 
recueillerez n'appartiendra qu'à vous seuls. Appre^ 
nez qae je me détermine le premier au parti glorieux 
que je vous engagea prendre. Au moment où les deux 
armées en viendront aux mains, vous me verrez, n'en 
doutez pas^ chercher avec empressement Rodrigue, 
tjrau de son peuple, et le défier ati combat^ s'il 
plaît au Dieu Très-Haut. Combattez donc avec moi. 
Si je péris après lui, j'aurai du moins la satisfiiction de 
vous en avoir délivrés, et vous trouverez sans peine, 
parmi vous, un héros expérimenté à qui vous pourrez 
confier le soin de vous diriger. Mais si je succombe 
avant de pénétrer jusqu'à Rodrigue, redoublez d'ar--^ 
deur, efibrcez-vous de l'atteindre, et achevez la con- 
quête de cette contrée en lui arrachant la vie. Lui mort, 
ses soldats ne seront plus à craindre ». 

Par ce discours, Thftrik produisit sur ses compa- 
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gnons l'effet qu'il avait désiré. Tous, à la vne des biens 
qui leur étaient annoncés , conçurent les plus vastes 
espérances ^ tous sentirent leurs courages s'enflammer; 
tous jurèrent de n'avoir point d'autre volonté que 
celle de Tliârik. La nuit se passa dans l'attente. Le 
lendemain matin, Rodrigue s'étant montré aux yeux 
des Arabes, Th&rik fit avancer ses soldats. Leurs têtes 
étaient couvertes d'un turban blanc ; des arcs étalent 
suspendus à leurs épaules ^ il avaient une épée à leurs 
côtés , et ils portaient des lances auxquelles des dra- 
peaux étaient attachés. A cet aspect, Rodrigue fut 
saisi d'effroi. <k Âhl s'écria-t-il, c'est là le peuple que 
» représentent les figures que j'ai vues à Tolède, dans 
» la maison dont j'ai brisé les portes )»• Thârik s'écria 
de son côté : a Voilà le tyran de son peuple ». Aussi- 
tôt les deux armées s'attaquèrent. Le combat fut san- 
glant. Thârik enfonça les guerriers qui entouraient 
Rodrigue, pénétra jusqu'à lui, et lui trancha la tête (i). 
Se voyant privés de leur roi, les Goths combattirent 
avec une nouvelle fureur, pour venger sa mort; mais 
leurs efforts furent vains, et la victoire demeura aux 
Musulmans. 

Ce fut dans la plaine de Chédzouna ou Xérès, 
l'an 92 de l'hégire, que se passa cette action mémo- 
rable (2). 

(1) Quelques historiens arabes disent que Rodri^e, an fort de 
l*action , se précipita tout armé dans le fleuve de Leccak ou Beccahf 
( la Guadalette ). 

(a^ La dale de ce grand évëhement nous est fort mal connue ^ et sa 
détermination présente des difficultés peut-être insolubles. C'est un 
point de chronologie qui pourrait fournir native à une discussion. 
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Les Musulmans firent un butin immense. En par» 
courant le champ de bataille , ils reconnurent les roi» 

goths et les principaux seigneurs , à des anneaux d'or 

>■»■■■■ I ■ III ^^^^^^^^^^^ 

•sses étendae. Le àéhnt d*auteur conUgooporain , les eirenrs groMÎères 
commues par les chroniqueurs espagnols qui nous ont transmis det 
renseignemens sur cette époque , et les contra£ctions des écrivains 
arabes , ne semblent pas offrir de grandes ressources pour £zer cette 
date. On peut voir 4 ce sujet une savante dissertation placée par d*IIer« 
miilj en tête du second volume de la traduction française de THis— 
foire d'Espagne , par Ferreras ; on peut consulter aussi le texte de cet 
historien. Ils sont loin Tun et l'autre de résoudre toutes les difficultéi 
de cette question; beaucoup d'objections s'élèvent contre leur résultat, 
qui est purement conjectural , et n'esl appuyé sur aucun texte formeL 
D'autres dates ont été proposées depuis ; elles ne méritent guère plus 
de confiaBce; j'en excepte cependant la détermination adoptée par 
M. Audiffret, dans son Précis de THistoire des Maures , en Espagne» 
travail fort estimable , qu'il a placé dans le T. II de la Coiitinoatios 
de rAft de- vérifier les Dates , publié en i8a3. Il est constant d'abord 
que les auteurs arabes , qui ont traité en détail de l'Histoire de l'Es- 
pagne , s'accordent ^ placer en Tan 9a de l*hégire , ( 29 octobre 710— • 
r9 octobre 71 1 de J. C. ) Rentrée àt$ Musulmans dans ce pays. La date 
qui place à la fin du mois àtramadhanf de celte année de l'hégire^ ki 
bataille qui décida de la monarchie des Goths » est celle qui paraît of- 
frir le plus de vraisemblance; mais, pour être adoptée, elle aurait encore 
besoin d*^ètre soumise i une discussion approfondie, qui fît colib- 
prendre comment elle concorde mieux avec les dates èts autres éve- 
ncmens contemporains. Quoi qu'il en soit , et en attendant une infor- 
mation plus précise 4 on peut regarder le dimanche a8 de ramadhan 
( et non le a6, comme dans le travail de M. AudiCfret) , qui répon- 
dait au 19 juillet 711 de J. G., qui était effectivement un dimanche, 
comme la date probable de la bataille qui mit l'Espagne au pouvoir 
des Arabes. J'entrevois dans cette détermination les moyens de rendre 
raison de plusieurs erreurs et de quelques-unes des expressions em.- 
ployëes par les auteurs chrétiens qui ont parlé de cette bataille^ Mais 
ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans tous les développemens que de- 
manderait l'examen d'une question aussi compliquée. 

iVbIf du Bédactewf*. 
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qu'ils portaient aux doigts; ceux d'un rang inférieur , 
à des anneaux d'argent, et les soldats, à des anneaux 
de cuivre. 

L'armée de Rodrigue était forte d'environ cent 
mille hommes ; elle fut presqu'entièrement détruite, 
et les ossemens des Goths couvrirent long-tems les 
champs de Xérès (i). 

Dès que Mousa, fils de Nasir, eut appris la vic- 
toire que son affranchi Thârik avait remportée, il 
quitta Kairwan, l'an 98 de l'hégire, et passa le 
détroit à la tête d'une armée nombreuse , et compo- 
sée d'Arabes et de Bérébères distingués. Il rejoignit 
Thârik, et lui dit : ce O Thârik! Âlwalid, fils d'Abd- 
» Almélic^ ne peut mieux te payer de tes peines, qu'en 
2> te donnant l'Andalousie. » a OÉmir! reprit Thârik, 
» je ne m'arrêterai que quand je me serai plongé 
» avecmon cheval.dans la mer qui est au nord de cette 
» contrée. Mousa et Thârik ne tardèrent pas â se 
quitter, ou bien, suivant quelques historiens, ils 
réunirent leurs forces, et marchèrent ensemble à la 
conquête de l'Espagne. 

Tout plie sous le joug des Musulmans. Grenade , 
Cordoue, Séviile, Carmona, Mérida, Tolède même^ 
la capitale des Goths , sont forcées de se rendre. 
Enivré de ses succès, l'intrépide Mousa continue sa 



(1) Quelques jours avant la bataille de Xérès, Th^îk avait reçu 
de Mousa un renfort de cinq mille hommes. Les intelligences secrètc& 
que Julien avait dans Tarm^e de Rodrigue , contribuèrent beaucoup 
au succès des Musulmans. 
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marclie Tèra TOccident , sème la terreur sur son pat- 
sage, pénètre au fond des proYinces, s'empare des 
▼nies 9 achève la conquête de l'Espagne ^ et, riche de 
dépouilles , couvert de gloire, content d'avoir agrandi 
Fempire des Arahes, il repasse la mer, et vole k 
Damas, où son souverain l'appelle. 

La domination des Arabes s'établit dans presque 
tonte l'Espagne. D'abord des vice-rois j commandent 
au nom des khalifes d'Orient. Thârik , fils de Ziâd, 
Mousa , fils de Nasir, et son fils Abd-Alaziz, en 
sont les premiers gouverneurs (i). 

En l'année iJSdel'Hégire, Abd-Arrahman, dernier 
rejeton des malheureux Ommiades , parut dans l'An- 
dalousie. Il avait échappé â la rage des Abbassîdes, qui, 
pour s'affermir dans le pouvoir qu'ils avaient usurpé, 
exterminaient tous ses parens. A sa vue, les Arabes 
furent transportés de joie 5 ils lui tendirent les bras 
comme à leur père ; et, pour le récompenser du 
bienfait que son aïeul Alwalid leur avait accordé en les 
mettant en possession de l'Espagne, ils le procla- 
mèrent khalife, et cessèrent aussitôt de reconnaître 
l'autorité des khalifes d'Orient. 

Sous Abd-Arrahman et ses successeurs, les Arabes 
continuent, pendant plusieurs siècles, de se rendre 
redoutables à leurs ennemis. Les grands noms de 
Thârik, fils de Ziâd, et de Mousa, fils de Nasir, 



(1) Abd-Alasis établit 4 Séville le lî^ge èa gouvernement Son sac- 
cesieor, Ajonb, fils de Habib, de la tribu de LaUnn, le tranifëra à 
Cordoae. 



( 363 ) 

virent long-tems dans leur pensée , et entretiennent 
leur bravoure. 

Cordoue devient le siège du khalifat, le centre de 
la religion j le séjour des sa vans » la lumière de l'An* 
dalousie. Les khalifes mettent leur gloijre à bâtir des 
mosquées et des palais^ à protéger les sciences et les 
lettres , et à étendre leurs soins sur toutes les parties 
de l'administration. Les philosophes se livrent à des 
méditations profondes. On compose d'excellens ou- 
vrages sur les mathématiques , la médecine ^ Fagri** 
culture et la botanique j sur la manière de. former et 
d'embellir les jardins, de planter et de soigner les 
arbres y et de diriger les eaux. L'art vétérinaire est 
en honneur. L'architecture est portée à une grande 
perfection. La musique et la danse contribuent à l'a* 
grément des fêtes (i). 

La langue aral)e est maintenue dans sa pureté » sa 
force et sa noblesse par les grammairiens et les ora- 
teurs. Les poètes se distinguent par des compositions 
nouvelles y auxquelles les Arabes d'Orient applaiJH 
dirent (2). Ils décrivent le climat fortuné de l'Anda- 
lousie, ses fleuves majestueux, ses parfums exquis et 



(1) Les Arabes d*Espagne excellaient dans l'art de fabriquer tons 
les objets nécessaires pour la ^erre , tels que des boucliers , des cui- 
rasses , des casques, des lances, des sabres , des selles et des freins^ 

(a) Ce sont les Motveschéhàts , genre de poésie invente par les 
Arabes d'Espagne. Les Moçtftschééts ont peu dV!tendue, et sont asser* 
vis à des règles constantes et sévères. La plupart respirent l'amour et 
la volupté. J'aurai occasion d'en parler ailleurs. 
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êes prairies rerdoyantes. Ils décrivent avec toute la 
magnificence du langage^ les Jardins et les palais 
superbes construits par les souverains. Ils chantent^ 
d'une voix passionnée , les belles , la galanterie et les 
amours. Tout les séduit , les transporte, les inspire^ 
et le ruisseau qui murmure , et la coupe remplie d'un 
vin pétillant, et la pomme qu'a cueillie une jeune 
beauté^ et le rameau que le zépkir balance, et les 
gouttes de rosée qui tremblent sur les fleurs. Quel- 
quefois , suivant les guerriers sur le champ de ba- 
taille , ils peignent la vitesse des coursiers, le clique- 
tis des ai'mes , les lances abreuvées de sang , les étin- 
celles qui jaillissent des glaives qui se brisent , et les 
épais tourbillons de poussière qui obscurcissent les 
cieuz. 

Mais quel brillant cortège de femmes distinguées 
par leurs grâces , leurs talens et leurs vertus ! Femmes 
illustres ! honneur de votre sexe ! l'Espagne s'enor- 
gueiUit de vous donner naissance ; vous faites Tome- 
ment et la )oie de ses beaux jours ^ un parfum plus 
suave que ses fruits et ses fleurs se répand dans les 
lieux qu'anime votre présence; vous attirez et char- 
mez les regards j il sort de vos lèvres une harmonie 
qui ravit ceux qui vous écoutent. Vos noms chéris e^ 
respectés sont dans toutes les bouches, vivent dans 
tous les cœurs. Des historiens s'empressent de vous 
inscrire dans leurs annales, de raconter vos qualités 
aimables, et de citer les productions de votre esprit. 
Votre renommée passe dans l'Orient, qui, se souve- 
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Bant que vous êtes ses enfans ^ tressaille d'allégresse^ 
et applaudit à vos triomphes (i). 

Cependant les îours où tent de bonheur et de gloire 
devait s'évanouir, approchaient. Des jalousies, dea 
divisions et des guerres intestines a£Eaiblissaient peu 
à peu la puissance des Arabes d'Occident. Les chré- 
tiens ^ qui n'avaient point été expulsés entièrement de 
l'Espagne , descendaient des hauteurs où ils s'étaient 
réfugiés, harcelaient les Musulmans, et leur enlevaient 
des villes et des provinces. Le sultan Tousouf , fils 
d* Abd-Almoumen , étant passé en Espagne , l'an 566 
de l'hégire, entreprit d'arracher aux chrétiens les 
pays qu'ils avaient conquis. Ses efforts furent suivis 
de quelques succès; mais bientôt sa fortune vint 
échouer devant Tolède, dont les chrétiens étaient 
maîtres, et que, près de cinq siècles auparavant, 
Mousa , fils de Masir, avait fait ployer sons le joug 
des Arabes. Le sultan Tousouf se retira désespéré, 
et courut cacher sa honte dans Maroc, la capitale de 
Bes États. 

Dans ce déclin de la puissance des Arabes de l'Els- 
pagae, les poètes et les orateurs, touchés des maux 
de la patrie, élevèrent leurs voix éloquentes pour 
apaiser les fiattales querelles qui partageaient leurs 
concitoyens. Ils voulaient rallumer dans le cœur des 



(i) Almokry consacre un chapitre ^tendà à la mémoire des femmes 
qui se sont distinguées en Espagne par leurs vertus et pat leur ta- 
lent pour la poésie. II en cite environ vingt-cinq. On remarque entre 
antres 2ai>iaÂ, fille de Ziâd; Ha/sah^ fille à'Alhàdft •> Nothoun^ 
fiUe ^Alkaiêi, 
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Musnlmans, le zèle pour la rdigion ; et les ezcitaienl 
à se venger des oatrages qu'ils recevaient tous les 
jours. Qaelcplefoisy apostrophant les p)riuces de l'Es- 
pagne et ceux de l'Afrique , ils s'efforçaient de les 
tirer de leur assoupissement, par le souvenir de leur 
antique valeur. Ils pleuraient et gémissaient; ils rede* 
mandaient avec instance et Tolède et Valence, et 
Cordoue et Séville, et d'autres cités fameuses qui 
étaient tombées au pouvoir de l'ennemi. Us les re-* 
présentaient comme l'asile des sciences, le séjour de 
la politesse, les forteresses de l'islamisme. « Quoi! 
» s'écriaientHlls, serons-nous forcés d'abandonner nos 
» demeures ? en trouverons^ious de semblables par- 
» delà la mer? pourrions-nous quitter ces vertes 
» prairies qui ré)Ouissent nos regards? pourrions 
» nous renoncer â ces ombrages frais et touffus, i 
Il ces eaux jaillissantes, â ces fruits savoureux, i cet 
» air efnbaumé? O douleur! un ennemi barbare en- 
n vahit nos provinces , et efface tous leurs charmes. 
» Nos collèges sont déserts, et la colombe, posée sur 
» des ruines, soupire nos malheurs. -«— Rois de l'A- 
» frique , rassemblez vos tribus , et les infidèles tom- 
31 beront en votre pouvoir; envoyez vos éperviers> 
» et ils deviendront leur proie; envoyez vos meules , 
» et ils seront broyés. Toutes nos villes se troublent 
» à l'approche des chrétiens. Ah! que le tombeau est 
» préférable à notre situation ! Oui , plutôt mourir 
» que de supporter de tels maux : les supporter serait 
» une honte. — Unitaires ! la tempête s'est élevée. 
2» L'Espagne vous appelle, ne soyez point sourds i sa 
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» voix : accourez , et protégez les hauteurs de nos 
» villes ; rennemi s'en empare , il chasse les Musul- 
» mans de leurs asiles^ et les oiseaux voraces volent 
» autour de vos frères massacrés. Versez a ce spec- 
1» tacle affreux des larmes de sang. Vengez et relevez 
» l'islamisme. O douleur ! 6 douleur ! l'islamisme et 
» la foi ont disparu; nos jours de gloire sont passés; 
n toutes nos joies sont évanouies ; et notre vie n'est 
» plus qu'amertume j que souffrance et que dése»« 
» poir H. 

Mais parmi les poètes qui déplorèrent les désastres 
de leur patrie^ nul ne fit entendre des accens plus 
nobles et plus touchans^ que Aboulbékâ^ fils de 
Saieh, de la ville de Ronda. Il dit : 

Tout ce qui est parvenu à son plus haut période ^ 
déçrott. O homme ! ne te laisse donc pas séduire par 
les charmes de la vie. 

Les choses humaines subissent de continuelles ré- 
volutions. Si la fortune te réjouit dans un tems , elle 
^affligera dans un autre. 

Rien n'est stable dans cette demeure terrestre. 
L'homme peut-il rester toujours dans la même situa- 
tion? 

La fortune^ par un décret céleste^ met en pièces 
les cuirasses contre lesquelles se sont émoussés les 
glaives et les lances. 

Où sont les monarques puissans du Témen ? où sont 
leurs couronnes et leurs diadèmes? 

Où est l'autorité que Schédâd a exercée dans 
Irem? où est le pouvoir que la race de Sftsftn a 
étendu sur la Perse? 
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Que sont devenus les trésors qu'a entassés For* 
gneilIeuK Kftronn? que sont devenus Ad^ Schédâd 
etKahthtn(i)? 

Un malheur qu'ils n'ont pu repousser est venu 
fondre sur eux ; ils ont péri , et leurs peuples ont subi 
le même sort. 

Et il en a été des royaumes et des rois comme de 
ces ombres vaines que l'homme voit pendant son 
sommeil. 

La fortune s'est tournée vers Darius , et il a été 
terrassé; elle s'est dirigée vers Chosroés^ et son palais 
lui a refusé un asile. 

Est-il des obstacles que la fortune ne surmonte ? le 
règne de Salomon n'est-il point passé? 

Sans doute il y a des malheurs que l'on supporte^ 
et dont on peut se consoler; mais il n'y a pas de con* 
solation pour le malheur qui vient de fondre sur 
l'islamisme. 

Un coup affreux^ irrémédiable, a frappé l'Espagne ; 
il a retenti jusqu'en Arabie, et le mont Ohod et le 
mont Thalân se sont écroulés. 

Demande maintenant à Valence ce qu'est devenue 
Murcie? où trouver Xativa? où trouver Jaën (2)? 



(i) Les Mosuluuns disent qae Kàroun oa Koré ëuit le plus rich« 
et le plus orgueilleax des enfans d*Israë'l. 11 refusa de payer la dlme. 
En ponîtion de son avarice, Dieu entr^ouvrit la terre sous ses pas, 
et il fui englouti avec tous %tB ttisots.^-'Ad et Schédàd sont d'an- 
ciens rois de TArabie. Kahthàn est le père des Arabes purs et san» 
m^nge. 

(a) Dans cet villes et dans les campagnes environnantes , il J avait 
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Oà trouver Cordoue, le séjour des taleus? où sont 
tons ces savans qui ont brillé dans son sein ? 

Où trouver SévîUe et les délices qui renvîronnfnt? 
où est son fleuve quî roule des eaux si pures, si abon- 
dantes y si délectables (i)? 

Villes superbes ! vos Condemens sont les ferme* 
soutiens des provinces. Ah ! comment le« provinces 
se soutiendront-elles si les fondemens sont renversés? 

L'Islamisme désolé vrrse des lai^mes aiuèr<;s sur nus 
contrées désertes et en proie aux infidèles. 

^'os mosquées sont transformées en des églises « et 
nous n'y voyons que des cloches et des croix (u). 

6ts jardins drlicieuz , arrosés par un grand noml«r« de ranaux. Xativa 
éjtaît célèbre par se5 agn'mens. G*étaît dan:» cstte ville que les Arabe$ 
fabriquaient leur plus beau papier. 

(i) Les poètes et les bistorîens arabes ne parlent de Sëvîlle qu*avec 
enthousiasme; ils comparent le fleuve qui Varrose ( le Gtiadaiçuibirp 
ou grand fleuve) au Tigre, à VEuphrale et au Nil. Les babîtans de 
Séville étaient renommés par leur esprit, leur politesse , leur enjoue- 
ment et leur goùl pour les p]aL»iis. 

Dans l*original , Se ville est appelée Émn.*e* Lorsque les Arabes 
£rent la conque; e de VEspagne, ils donnèrent i quJques-unes des 
villes où ils sVtablirent les noms des vSllei d'Orieot qu^ils avaient 
quittées. Ainsi Séville fut appelée Emêsse^»r les Arabes venus d'£* 
messe ; Grenade fut appelée Damas par rvux de Damas ; Jaen fbt 
appelé Kinesnn par ceux de Kinesrin ; Malaca fut appelée Arden 
par ceux qui étaient venus des bords du Jourdain , nommé Arden 
par les Arabes. Les Arabes qui étaient venus de la Palestine , appe- 
lèrent Xérès, Palestine, Ceux qui étaient venus de Misr ou 'nieu^ 
Katre, donnèrent an pays de Tadmir (Murcie), le nom de Misr, 

(a) Le mol que je Iradub par cloches est ^^ r> nav^àhis plur. de 
•|-»jîu ndkotis. Le ndkous était une grosse pièce de bois que les 
Chrc tiens frappaiient avec une autre troins forte, nommée Jm.>U 
màbii^ pour avertir les fidèles d« rbeure de la prière. 

T. IF. a4 
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Nos chaires et nos sanctaaîres , quoique d'un bois 
dur et insensible» se couvrent de larmes, et gémissent 
sur nos malheurs (i). 

Toi qui vis dans l'insouciance, tandis que la for- 
tune te donne des conseils, si tu es endormi, sache 
que la fortune est éveillée. 

Tu te promènes satisfait et exempt de soucis : ta 
pairie t'offre encore des charmes j mais l'homme a-t-il 
une patrie après la perte de Séville? 

Ce dernier malheur a fait oublier tous les autres; 
et la longueur du tems ne pourra pas en effacer le 
souvenir. 

O vous qui montez des coursiers eflUés, ardens, et 
qui^ dans les champs où l'épée exerce ses fureurs, 
volent comme des aigles ; 

O vous dont les mains sont armées des glaives acé- 
rés de l'Inde , qui , dans de noirs tourbillons de 
poudre , brillent comme des feux ; 

O vous qui par-delà la mer^ coulez des jours tran- 
quilles et sereins i vous qui trouvez dans vos demeures 
la gloire et la puissance , 

ITauriez-vous pas appris des nouvelles des habitans 
de l'Espagne? et pourtant des messagers sont partis 
pour vous instruire de leurs souffrances. 

Sans cesse ils implorent votre secours, et cepen- 
dant on les massacre , on les traîne en captivité. 

(i) Ghes tous les peuples et dans tons les ftges, la poésie a été en 
droit de donner da sentiment aux objets les plus insensibles. Yir(çile a 
dit , dans l'épisode de la mort de Cësar : 

St mçuUtm UUefjrmat Umplis ebur, mnt^uê tudant. 
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Quoi ! pas an seul homme ne se lève pour les dé- 
fendre ! 

Que signifie cette division parmi les Musulmans? 
Eh quoi! vous^ adorateurs de Dieu, n'êtes vous pas 
tous frères? 

He s'élevera-t-il pas au milieu de vous quelques 
âmes fières, généreuses , intrépides? n'arrivera*t-il 
pas des guerriers pour secourir et venger la religion? 
Les habitans de l'Espagne soi^t couverts d'ignomi- 
nie f eux qui naguères étaient dans un état florissant 
et glorieux. 

Hier Us étaient rois dans leurs demeures f aujour- 
d'hui lis sont esclaves dans les pays de l'incrédulité. 
Ah! si tu eusses vu couler leurs larmes au moment 
où ils ont été vendus j ce spectacle t'aurait pénéti*é dé 
douleur , et ta raison se serait égarée. 

Si tu les voyais consternés , errans^ sans assistancci» 
et couverts des vétemens qui attestent leur honteux 
esclavage ! 

O Dieu ! faut-il qu^une montagne soit posée entre 
la mère et ses enfans ! £aiut-il que les âmes soient se* 
parées des corps ! 

Et ces jeunes filles aussi belles que le soleil lorsqu'à 
son lever» il répand le corail et le rubis, 

O douleur! le barbare les entraîne, malgré elles, 
pour les condamner à des emplois humllians ^ et leurs 
yeux sont baignés de pleurs , et leurs sens sont trou- 
blés. 

Âh ! qu'à ce spectacle ctnel nos cœurs se fondent 
de douleur, s'il y a encore dans nos cœurs un reste 
d'Islamisme et de loi ! 
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aUTIQUE LITTÉRAIRE. 

The Wêslefon-Methodist Magazine , pmblished and 
sold by S. Kerxhaw, i4> Citjr^Hoad, and 66, 
paiemoster^raw. London. 

Quoique ce jonmal mensuel soit presqiranîqne- 
ment consacré à des dissertations religieuses, i àee 
revues d'ouvrages de piété, etc., néanmoins on j 
trouve quelquefois des communications qui peuvent 
rentrer dans le domaine de la simple philologie, et 
c'est sous ce point de vue seulement que nous en par* 
lerons ici. 

Le numéro de février de cette année contient, 
pag. loa et suiv. , des remarques très-judicieuses sur 
l'étude de la langue arabe, et de très-bons conseils 
aux voyageurs qui parcourent les contrées musulma- 
nes. Il serait à souhaiter que tous ceux qui désirent 
se livrer à l'étude de l'arabe, pour aller ensuite dans 
le Levant , lussent et relussent avec attention cet ar- 
ticle^ et se dirigeassent d'après les avis de Fauteur. 
On pourra sentir l'importance et la justesse des ob- 
servations de cet amateur de la langue arabe par la 
courte analyse suivante. 

ce Celui qui veut aller en Palestine ou en Egypte, 
» doit d'abord apprendre l'arabe. S'il sait le latin et 
» le français , il doit se munir du Lexique de Golius 
)» et de la Grammaire arabe de Silvestre de Sacy, U 
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» meilleare que )e connaisse ( ihe hest Grammar 
Tiihnow of)'j dans le cas contraire , il pourra se 
» contenter du Dictionnaire de Ricbardson, où mal- 
» beureusement les mots arabes ne sont pas classés 
)» par racines , et où l'on ne trouve pas les voyelles de 
D Faoriste^ et de la Grammaire arabe de Lumsden^ 
» la meilleure qui existe en anglais. Quant à la Gram- 
i> maire de Ricbardson^ il y a dix ans que je commen- 
1» çai à étudier Tarabe dans cet ouvrage, et f avoue 
i> que )e serais encore un commençant si je n'avais pu 
» consulter que ce traité* 

I» L'étudiant doit lire avec le plus grand soin les 
» pages de la Grammaire qui traitent des lettres et des 
» signes ortbograpbiques, et, pour se familiariser 
3» avec réorîture arabe, si différente de la nôtre, il 
» doit copier plusieurs fois Talpbabet et les modèles^ 
» de lecture. Observons ici en passant qu'il est indis* 
31 pensable pour celui qui veut voyager dans le Le-' 
» vant, et communiquer avec les gens du pays^ d'à-- 
» voir une belle main ^ bien àea Européens parlent un 
» peu arabe^ mais presqu^aucun n'écrit passablement 
31 cette langue : on ne saurait concevoir néanmoins^ 
n l'importance que les Orientaux attachent à une 
3) belle écriture. 

31 La partie la plus compliquée de la première di- 
» vision de la Grammaire, est celle qui traite de la 
3» permutation des lettres a, a, i;^ que l'élève ne se 
)i décourage point , la pratique lui fera comprendre 
)» la théorie : les verbes improprement nommés irré*- 
» gulieps lui fourniront le moyen de Tacquérir*. 
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» PnÎ9 !*ctncliant apprendra les treize formes (i) du 
» Terb#?, les Iretite-one des pluriels irrégallers des 
» noms, etc. 9 et arrÎTera ainsi an bout de la Gram-* 
» maire. Alors seulement il pourra commencer de 
» lire arec un Dictionnaire. Il sera bon qu'il copie ce 
» qu'il veut traduire, et qq'il y mette lui-même les 
» voyelles afin de bien inculquer les r^es de la 
» grammaire dans sa mémoire. Le manque de voyelles 
» dans Tusage ordinaire de Fécriture arabe n*est pas 
» embarrassant pour celui qui connaît cet idiome ; 
» quant au commençant , il doit lire avec les points 
» voyelles jusqu'à ce qu'il soit en état de s'en passer, 
» en y suppléant lui-même. Lorsque l'élève sera ca- 
» pable de distinguer la nature et la dérivation de la 
» plus grande partie des mots, alors il pourra retirer 
» de lavantage en communiquant avec les naturels du 
» pays, mais non auparavant. Avec des talens ordi- 
» naires , on peut être dans ce cas au bout d'une 
n année. 

» En arrivant cliez les Orientaux, l'étudiant doit 
)) s'entourer de domestiques, etc., du pays, afin d'ê* 
» tre forcé de s'exprimer en arabe ; il doit même se 
» sevrer de tout autre langage, pour s'habituer à par* 
» 1er, à écrire, à penser en arabe. S'il entend un miot 
» qu'il ne connaît pas, il doit en prendre note, et s'il 
» ne le trouve pas dans le Dictionnaire, il est essen- 
» tiel qu'il s en fasse bien expliquer le sens, et qu'il 



(i) Il 7 en • qttÎRze ; à U yénii les trois dernières sont fort peu 
usitées. ^* T# 
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» récrive ensuite en marge de son Lexique , avant 
» soin d'indiquer si ce mot appartient à un dialecte 
» seulement* Et ici il est important de faire observer 
» combien est saine la distinction que Ton prétend 
» établir entre l'arabe littéral et le vulgaire. Il x>'jr a 
» pas peut-être de langue sur la terre employée dans 
I» une aussi grande étendue de pays, avec aussi peu 
» de variation que l'arabe. Un nègre mahométan de 
» Sierra-Leone écrit en aussi bon arabe qu'un habi- 
le tant de la Mecque. Quant au langage parlé, il est 
» certain qu'il diffère selon les lieux , et qu'un bate- 
» lier d'Egypte ne parle pas exactement comme un 
» pécbeur du golfe Persique, quoiqu'ils se compren- 
» nent parfaitement entr'eux* 

» L'étudiant doit s'appliquer à lire les manuscrits 
» arabes qu'il pourra se procurer, et, s'il est mission* 
D naire^ il doit surtout étudier le Coran afin de le 
}) bien connaître , et de pouvoir s'en servir à propos^ 
» dans l'occasion. 

» Quant i la manière dopt on doit se conduire en^ 
% Orient, il faut se priver, s'il est possible, du vin et 
T» de toutes les liqueurs fermentées , outre que cette 
3» mesure est dans ces pays très-favorable à la santé ,. 
» elle fait jouir de la considération des Musulmans. 
» Dans les Indes, on doit tftcber de s'abstenir de la 
» chair des animaux ; mais si l'on ne peut porter si 
)» loin l'abstinence^ du moins faut-il se priver des 
» viandes que les Musulmans regardent conune im- 
7f pures. 

» Le voyageurne doit pasavoir des idéeshostiles con^ 



n Ire les Masulmans^ il en tronyera <le bons et de 
)> mauvais; maîs^ a?cc une conduite sage et une repa- 
ie tation de science, îl sera parfaitement traité. 

D II sera hon aussi qu'il prenne le vêtement oricn- 
» tal , roa!gi*é tout ce qu'on lui dira ponr IVn empé- 
» cher. Il devra ^e faire introduire chez le pacha et 
D les prificipauY habitans du pays. S'il est marié, il 
« doit mener fa femme eu Orient (les Orientaux 
» n'estiment pas les célibataires, et respectent au 
y> contraire un père de famille); seulement il faut 
» qu*elle soit voilée lorsqu'elle paraîtra en public, et 
» que lorsqu'elle sortira avec son mari^ elle le pré- 
» cède de quelques pas ,,.•• 

G. r. 



1— fcM^ 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 7 juin, 

lies personnes dont les noms suivent ont éié présentées 
et admises au nombre des membres de la Société , savoir : 

M* Croggon ^ mini tre du culte anglais à Charenton* 
M. MoHL ( Julien ) de Stuttgardt. 

Une leUre de M. le baron d' Altenstein , ministre des 
cultes du royaume de Prusse , annonce que des ordres ont 
été doncés pour la prompte exécution de la fonte du carac- 
tère dévanagar»! demandée par la Société. 
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Sur le rapport d'une commission , M* Gilclirist est 
nommé associé correspondant de la Société. 

Sur le rappoil d'une autre commission, M. Othmar 
Frank, professeur k Wurtzbourg, est également nommé 
associé correspondant. 

La demande du même titre est faite pour MM. Toung 
frères ) et pour le Pandit Maha-mohona Baya» Cet objet est 
renvoyé à Texamen d'une commission. 

M. La Grange lit un morceau intitulé : Les Arabes en 
Espngnr. 

M. le baron SiWestre de Sacj , lit ensuite un Mémoire 
relatif aux livres des Druses. 

Ouvrages offerts à la Société. 

Par M. d'Obsson : Tableau générât de V Empire Otho-- 
man , 7 vol. in-S^. — Par 'le même : De V Etude des Hié* 
roglyphes ^VmH ^ 1812, 5 vol. in-is. — ^Par M. Platt : Les 
Quatre Éuangilesen langue Amhariqw , Londres, 1824» 
in-4°* — Par M. Amédée Jaubert : i"" Nouveau Testament^ 
traduit en Persan, St.- Pétersbonrg, i8i5, in-4''9 ^"^ le 
même, traduit en Turk, Astrakhan, 18 18, in-8<'; 3<* 
VÉv^mgile selon St. -Luc f en Turk, Astrakhan, 1816, 
in-8^ ; les Psaumes de Dauid^ en Turk, Astrakhan, 1818, 
în-8'*; 5" Relation de Douny-effèndi ^ en Turk, lithogra- 
phie , in-4*» — Par M. Polonceau : Notice sur les chèvres 
asiatiques à duvet de cachemire^ etc. , broch. in-8*. — 
Par M. Borthvrich Gilchrist : Divers petites publications sur 
la langue hindoustanie. 



«- Apres un séjour de dix-sept ans k la Chine , le Rév. 
Morrison, auteur d'un Dictionnaire Chinois- Anglais , 
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donl il a été question dans ce journal , est Tenu cette année 
▼isîter son pays natal , et les amateurs de littëratare chi- 
noise ont eu le plaisir de le posséder quelques jours à 
Paris. Le 7 juin dernier , il ia fait , dans le temple protestant 
de l'Oratoire, un sermon, ou, pour mieux dire, un dis- 
cours , dont le sujet a droit d^iotëresser nos lecteurs , et qui 
eût été pour le moins aussi bien placé dans une séance 
d'Académie ou de la Société Asiatique. Après avoir établi 
qu'on s'était trompé en attribuant aux Chinois le culte d'un 
Dieu nommé Fo^ il a fait Toir que le Dieu qu'ils adoraient 
était le Bouddfui des Indiens, et que, comme ils ne sayaient 
pas proDoncer le b , ils avaient changé ce nom en Foudha 
ou Fohdha , d'oii l'on a £iit Fo. La population de la Chine 
qui , suivant le savant prédicateur , s'élève à 3oo millions 
d'hommes, est partagée en deux sectes, les disciples de 
Confucius, et les Bouddhistes. Les Tao^ssé^ partisans de 
l'ancienne religion de la Chine, ne sont compris ni dans 
l'une ni dans l'autre de ces dénominations, et il semble 
qu'ils aient été omis par l'auteur de cet intéressant sermon. 
Selon lui , les lettrés ne croient ni à Dieu, ni an diable , ni 
à la vie future. Les autres admettent le dogme de la mé- 
tempsychose , et supposent que , d'après leurs actions dans 
le monde actuel , les hommes seront par suite élevés à un 
état plus parfait , et enfin promus au rang des Dieux. Les 
femmes jouiront du même avantage ; mais le dernier terme 
de leur exaltation sera de devenir hommes. Le Rév. Mor- 
rison a donné des détails curieux au sujet d'un Chi- 
nois qu'il a réussi à convertir au christianisme pendant la 
durée de son séjour , et il a terminé cette curieuse homélie 
par une prière qu'il a jugé convenable de faire en langue 
chinoise , à la grande satisfaction de son auditoire. 

L. B. 
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Extrait de deux lettres de M. De la Porte , vîce^consul de 
France à Tanger^ à M. le baron Silvestre de Saqy ^ 
en date du 3 septembre iS^S , et du ^février 18^4- 



Des coups de canon à Tanger , des coups de canon li Ta- 
rifa vis-à-yis Tanger, nous ont éyeillés aujourd'hui. Ceux 
de Tanger ont ëîé tires en réjouissance d'une grande yic- 
toire remportée kTëza , par l'empereur de Maroc, sur ses 
sujets; ceux de Tarifa , par Tannée française, pour ame- 
ner la réduction de cette place. Les Marocains ne se laissent 
pas prendre à ce bruit d'artillerie , parce qu'un de leurs 
Nostradamus s'exprime ainsi aroubù/uement ^^j^ : 

c/*» ^ ^ • ^ * 




y ' ^ ^ 

C'est*2i-dire : « Le loup des plaines de Sàîs ( près de 
» Fez ) s'est écrié dans iie% hurlemens, et celui de Ouarama 
» lui a répondu : Les scLérîfs courront les uns sur les 
M autres , jusqu'à ce qu'il en yienne un qui fera la barbe 
» à tous les autres sans eau ( ou comme nous dirions, sans 
» savon') ». 

Le 'mot i^^j» Aroubi signifie une chanson en langue 
yulgaire, composée de yers non mesurés , et de mots qui se 
confondent dans la prononciation , et qui souyent pèchent 

contre l'orthographe (i). w«^,^test, je présume pour v^^.jJ i 



(i) M. De la Porte n*a pas cru uécetsaîre de «lire que ^jC& est pour 
,C^ hurler. 
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et sans doute il y a âision du lam de rarticle, comme le 
peuple qui écrit le pratique. On dit J^j il m'arépondu^ 
pour Jlj W I. Quant au mot /j^^^i il signifie raser et rendre 
beau I et tm barbier se nomme par cette raison li Tripoli 

^vL^ hassan^ parce qu'il rend beaux ceux qu*U rase. 
C'est aussi pour cela qu'au Qdre un barbier se nomme 

fj>j^ muzeYyan , comme qui dirait un embellisseur* Ici 

(a Tanger) on dit ^Ua. hqffaf. 



Nouvelle Edition de Marco Polo» 

M. Klaproth Tient de terminer son trarail sur Marca 
Poh^ qui Ta occupé depuis plusieurs années. En compa- 
rant la Géographie des Vuan , ou des Mongols qui ont 
régné en Chine, arec le récit du célèbre Toyageur yénitien , 
il est parvenu k retroayer dans les lirres chinois, et sous 
les mêmes noms, tous les endroits dont celui-ci parle. Les 
Tilles de Zaîthum , Gampu , Cqyngui , Quaizanfu , Ach» 
baluch Mangi , le château de Thaigin , les provinces de 
Tendue , Caindà , Caraîan , Carazan , Cardandan ^Tho'^ 
loman ; enfin , tous les points qui présentaient des diffi* 
cultes aux commentateurs, s'expliquent avec fiicilité, à 
l'aide des écrivains chinois. Dans Ses recherches , M. Kla- 
proth ne s'est pas borné à la Chine seule ; il a aussi ex- 
pliqué lai Tartarie et l'Asie méridionale. Pour cette dernière, 
il n'a rien cru de mieux que d'amplifier les recherches 
précieuses de l'illustre Marsden , en j ajoutant les notions 
conservées dans les auteurs chinois contemporains de 
Marco Polo. Les mots et dénominations asiatiques cités et 
expliqués par ce voyageur, se retrouvent tous dans les pays 
qu'il a parcourus; M. Klaproth les a soigneusement re« 
cueillis et vérifiés. Quant aux distances entre les endroits 
de la Chine , marquées en journées par le noble Vénitien , 
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elles sont gënërale^ent très-exactes » et le routier impérial 
de la Chine nuus instruit que les haltes desiiuées au (DOl^- 
cher des personnes qui voyagent pour le gouyemement ^ 
sont encore aujourd'hui du même nombre , entre les villes 
principales, qne dutems âe Marco Polo. 

Pendant ses recherches 9 M. Kla|nroth s'est convaincu, 
qu'à quelques omissions près , le seul et véritable texte de 
Marco Po/o est celui pid)lié en italien par Ramusio. Ce 
n'est qu'à l'aide de celui-ci que notre confrère est parvenu 
à retrouver dans les livres chinois les noms des endroits 
mentionnés. Avec toute autre édition ou traduction , nn 
«emblable travail n'aurait présenté aucun résultat sati^ifai* 
sant, puisque les n<nns propres 7 sont si horriblement 
défigurés, qu'il aurait été impossible de les reconnattre. 
Cest pour cette raison, que M. Klaproth regarde comme 
presque perdue la peine qu'on se donnerait de veoieillir 
les variantes des divers exemplaires du texte. 

La nouvelle édition de Marco Polo , que notre confrère 
pr^re, contiendra l'italien de Ramusio, complété, et 
des Notes ei^plicatires en bas des pages. EUe sera accom* 
pagnée d'une Carte représentant les pays visités ou décriu 
par le célèbre Vénitien. 
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